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C H A P I T R E X X V . 

' 1 *' i - ''lt'*'J i 
De toutes les passions humai-

nes. celle* <le l 'avarice et du jeu 
sont les seules qui soient sans 
explication, parce qu'ayant tou-
jours été sans avantage, elles 
ont toujours été sans objet. 

Lorsque la santé de madame Po-

poi fut parfaitement rétablie, le 

goût des plaisirs et de la parure lui. 
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revint : le pauvre mari ne savait plus 

auquel entendre ; tous les jours 

table orn-erle, et le samedi , soirée 

chantante et dansante. 

Mon ami , disait-elle à son époux , 

il faut acheter plusieurs tables de jeu; 

l'écarté est Famé d 'unesoirée comme 

il faut . 

— L'écarté ! madame Popot 

Hélas! que sont devenus le jo l i cor -

bi l lon, qui met-on ? des jeunes fil-

les , l 'amusant loto des grands mères , 

le nain jaune des vieux mar i s , le 

mariage éternel des jeunes veuves, 

la célèbre bataille des petits enfans , 

et le jeu d'oie de nos beaux esprits 

du seizième siècle ? Quels sont ces 

jeux brillans qui les remplacent au -
« 
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jourd 'hui ? L'inévitable boston que le 

c ie l , je pense , dans .sa colère , in-

venta pour la damnation des époux 

qui ne dansent pas ; ïa bouillote sé-

duisante qui dispense à la fois les 

joueurs qu'elle accapare d 'espri t , de 

conversation, voire même d'instruc-

tion ; la tr iomphe et le wisk sopori-

fiques; enfin le sublime écar té , si 

éminemment économique , amusant 

et scientiiique. 

Nos grand? pères seraient bien 

venus vraiment de nous vanter leur 

piquet insipide ; les joueurs de pro-

fession , leurs creps, biribi, t rente et 

quaran te , véritables inventions de 

l'enfer qui ru inen t , en une n u i t , 

plus de familles que le luxe de cin-
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quante femmes coquettes en tout un 
mois. 

— L 'écar té , mon cher époux, est 

depuis plusieurs années , constam-

ment à la mode ; il plaît à tout le 

monde. En voici la raison : il n'exige 

aucun effort d'esprit ; l'on va , l'on 

v ient , l 'on ren t re , l'on sort. 

Quel attrait pour le Français léger ! 

Les divers joueurs sont tour à tour 

vainqueurs ou vaincus, sans avoir 

eu souvent le temps de jouir de leur 

triomphe ou de s'affliger de leur dé-

faite. 

L 'écar té , reprit madame P o p o t , 

se joue en causant à droite et à gau-

che ; il admet vingt paris à la fois ; 

sous ce r a p p o r t , il acquiert un inté-

( 5 j 

rét qu'on cherche vainement dans 

d'autres jeux. L 'écar té , dont ma 

moralité s'empresse de faire l'éloge, 

convient aux gens même les plus 

affairés : le médecin qu 'at tendent 

ses malades, l'avocat que réclament 

ses doss iers , le vaudevilliste qui 

veut entendre siffler sa pièce , le 

gros banquier après lequel soupirent 

vingt courtiers marrons , peuvent se 

permettre l'écarté dans l'intervalle 

d 'une affaire à l 'autre. 

Et les f emmes , monsieur Popot ! 

les croyez-vous insensibles aux char-

mes de l'écarté ? Voyez la jeune 

Amélie assise à une table de jeu , 

vis-à-vis du vieux Dermance; elle 

est aussi jolie que passionnée pour le 
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j e u ; le galant vieillard, tout entier 

au bonheur de contempler cette 

be l l e , ne remarque pas la noncha-

lance avec laquelle Amélie tient ses 

cartes; elle est dis trai te; serait-ce 

à cause des combinaisons qu'elle 

l'ait au jeu? N o n , c'est à cause de 

la présence d 'un jeune blondin qui, 

d 'une m a i n , badine avec un lor-

gnon , e t , feignant de conseiller la 

joueuse , baise furtivement sa main 

blanchette. 

O u i , il est très-plaisant en 

vé r i t é , reprend M. P o p o t , d ' en -

tendre le vieux Dermance répéter : 

Madame, si vous voulez ! 

Mais comme cela ne convient pas 

à ma chère cous ine , elle répond à 

( 7 ) 
son joueur : Je ne le puis , en vérité. 

Vous pouvez ajouter qu'elle lan-

çait, en prononçant ce mot , un re-

gard furtif et malin au jeune blondin. 

M. Athanase. Je connais beaucoup 

d 'honnêtes femmes à Paris , qui, pour 

avoir trop souvent figuré à des ta-

bles d 'écar té , ont couru de plus 

grand risques encore que votre cou-

sine , et se sont vues forcées de -

répondre au si vous voulez de leur 

adversaire d 'une manière moins dé-

daigneuse. C'est pour cela que je rte 

* veux pas donner à jouer clftz moi. 

— Quelle tyrannie! s'écria ma-

d a m e Popo t ; méchant h o m m e , que 

vous êtes ! je regrette maintenant de 

n'être pas morte véritablement. 



— Parbleu madame, je serais plus 

heureux et un peu plus riche. Car 

depuis long-temps votre maladie et 

vos prodigalités ont mis ma caisse 
à sec. 

L'arrivée du cousin Brismiche vint 
mettre fin à ces fâcheux débats. 

— Ah ! mon Dieu ! qu ' avez -vous ' 
donc , monsieur Brismiche? s'écria 
madame P o p o t ; comme vous êtes 
pîile et défait ! 

— Ne m'en parlez point ; Je viens 

d 'apprendre une nouvelle funeste 

pour #>us et pour moi ; aujourd'hui* 

g rand , demain petit ; hier pauvre , 

aujourd 'hui r i che , voilà le train du 

monde ; la bascule est l 'image de la 

vie ; l'un m o n t e , l 'autre descend ; 

( 9 ) 
celui-ci t o m b e , celui-là s'élève. Pas 

de bien sur terre qui ne soit pro-

duit par un mal. 

— Explique - toi mieux , cousin 

reprit M. P o p o t , je ne te comprends 

pas. 

—Voici le fait : ce m a t i n , je ren-

contre un mien ami d'enfance, Oscar 

Corn iche t ; ses traits sont mécon-

naissables , un chagrin profond sem-

ble miner son existence ; je lui serre 

la main , une larme s'échappe de ses 

y eux ; je devine une confidence ; son 

coeur, jadis ouvert au mien , a besoin 

encore d 'épanchement. Cornichet , 

cdmme vous savez, avait héri té d'un 

hôtel dont le revenu n'élait pas 

moindre de vingt cinq mille francs. 
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— Eh bien ! après. . . car tu me fais 

mourir d ' impatience, répliqua P o -
pot. 

—Cousin, on s 'ennuie donc d'être 
riche ! on se lasse donc d'être heu-
reux ! 

— Apparemment , mais tout cela 
ne me dit pas le sujet de ta vi-
site. 

— V o u s saurez donc que mon ami 

Cornichet , lancé dans le monde , 

fréquentait des capitalistes et n o -

tamment des agens de change , il lui 

prit un beau jour fantaisie de jouer 

la rente et d'acheter à prime. Peu 

de fonds lui suffirent d 'abord pour 

ce genre de spéculation : la fortune 

semblait le favoriser; mais bientôt 

( " ) 
ses achats s 'accrurent au point qu'il 

f i t , en deux ou trois reprises, une 

perte de cinquante mille écus. Les 

primes sont exigibles tout de suite : 

Cornichet hypothèque son hôtel , 

satisfait l'agent de change et tente 

de nouveau le sort. 

L'individu très officieux qu i , du 

jour au lendemain , avait procuré à 

mon ami Cornichet ses fonds, était 

un fils de famille q u i , par une s in-

gularité bien rare , avait non seule-

ment su conserver la fortune de son 

pè re , ex-fournisseur des a rmées , 

mais m ê m e , par son esprit d'avarice 

et d 'égoïsme, l'avait accrue considé-

rablement. C'était , du res te , un fat 

bien nia is , bien impuden t , qui sa-
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vait flatter les gens riches et dédai-

gner les malheureux. 

Bref , Cornichet irrité de ses pre-

miers échecs se risque de nouveau 

sur le conseil de son prêteur en 

quest ion, e t , pour comble d ' infor-

tune , une baisse inat tendue dans le 

cours le réduit à l 'affreuse nécessité 

ou de compromettre l 'honneur de 

l'agent de change dont il avait la con-

fiance, ou d'être ruiné tout à fait. 

Le choix de mon ami Cornichet ne 

pouvait être douteux; la vente de 

son hôtel se consomme; l 'agent de 

change jouit alors secrètement du 

malheur de l 'homme dont il convoi-

tait le domaine : le contrat vient 

d'être signé. A peine Cornichet est 
n 

* 
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rentré chez lui , comme je l 'at ten-

dais afin de diner avec lui ( et c'est 

pour la dernière fo i s ) , qu'il se jette 

près d 'une table, cache sa tète entre 

ses mains et verse un torrent de 

larmes. 

Soudain son impitoyable acqué-

reur , vêtu avec élégance, se pré-

sente et tire mon malheureux ami 

de la rêverie profonde où il était 

plongé. Son chapeau sur la tê te , sa 

main gauche appuyée sur sa canne , 

ses jambes croisées, son binocle aux 

v e U x , il lorgne avec dérision l'infor-

tuné Cornichet et lui dit ce peu de 

m o t s : _ Mes gens attendent que 

monsieur nous fasse le plaisir de se 

retirer. 
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— Quelle affreuse situation ! s'é-

crie madame Popot ; j 'en pleure 
comme une biche. 

— Et m o i , je suis ruiné, répond 
l 'époux; car dernièrement j'ai fait 
chez lui un placement qui était ma 
dernière ressource. 

— Sort cruel ! s'écrie le cousin 

Brismiche ; moi qui espérais oc -

cuper une place importante chez 

mon a m i ! . . . Enfin, pour vous finir, 

c'était bien en vérité le coup de 

pied de Pane. Cornichet, sans p ro -

férer une paro le , se lève, jette un 

dernier regard sur tout ce qui l 'en-

toure , et entre dans sa chambre à 

coucher en refermant la porte sur 

•ui; et quelques instans après nous 

( ) 
entendons la détonnation d 'une 

arme à feu. Je m'élance pour lui 

porter secours, il était trop tard : 

mon ami n'existait plus. 

— Mon pauvre cousin , disait Po-

pot , en spéculation comme en po-

lit ique, en amour comme en af-

faires , la faute d'un jour cause bien 

des années de repent i r . Femmes à 

la mode, gens en place, hommes du 

monde , craignez tous la bascule. 

— Ah ! çà , c'est vrai , répondit 

Brismiche ; en attendant je m'invite 

à diner avec vous. 

— Volontiers , cousin , asseyez-

vous. 



C H A P I T R E X X V I . 

Occupez vous de la vie ; vous 
ne songerez pas à la mor t , vous 
dit l 'homme du monde ; mais on 
pourrait lui répondre : Rendéz 
l 'une plus douce et l 'autre 
moins repoussante. 

Depuis long-temps les physiolo-
gistes ont remarqué dans certains 
individus, auteurs d'assassinats, une 

v 
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certaine hallucination qui les avait 

portés au meur t re , et qu'ils ont ap-

pelée monomanie homicide. Cette 

atroce impulsion, cette aveugle fu -

reur, cette soif naturelle de sang 

humain r dont les annales anciennes 

ne nous ont pas laissé d'exemple, 

est une triste découverte de notre 

siècle. Depuis le meurtre commis • 

par Papavoine, plusieurs exemples 

sont venus prouver l'existence de 

cette cruelle maladie. 

Avant de raconter la monomanie 

homicide du jeune P o p o t , je vais 

parler de celle d'un cultivateur que 

j'ai connu à Fontenay-aux-Roses. Il 

était âgé de soixante ans ; ses forces 

morales et physiques s'étaient assez 

f. 

t t 
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bien conservées-, il était père de 

deux en fans dont l'un avait huit ans 

et l 'autre dix. Ses voisins et les auto-

rités du lieu l'avaient toujours connu 

pour un homme probe, laborieux et 

intelligent , et l'avaient même plus 

d 'une fois choisi pour arbitre dan.v 

des affaires contenlieuses d 'écono-

mie rurale. 

L'aisance dont il jouissait fut trou-

blée par de nombreuses per tes ; il 

me parlait souvent de la dureté des 

temps et de l'élévation des impôts. 

La confiance qu'il avait dans les 

prêtres de son village et sa ferveur 

religieuse diminuèrent insensible-

men t ; cependant il en avait quelque-

fois des remords et il alla rendre 

( ) 
quelques visites au curé d 'une com-

mune éloignée, lequel croit avoir 

remarqué en lui un certain désordre 

de facultés intellectuelles, circon-

stance dont néanmoins ses voisins 

déclarent ne s'être pas aperçus. Les 

personnes qui vivaient avec lu i , sous 

le même toit, affirment aussi qu'elles 

n 'ont jamais eu à se plaindre de lui ; 

il ^on t ra i t pour ses enfans la même 

tendresse; seulement il traitait sa 

femme avec un peu moins de d o u -

ceur. 

Cependant l ' inquiétude que lui 

causa le dérangement de ses alfaires 

domestiques fit naitre en lui des ac-

cès d'un morne désespoir, pendant 

lesquels il déplorait le sort temporel 
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et éternel de ses jeunes enl'ans ; leur 

salut spirituel formait surtout l 'objet 

de sa sollicitude. Un voisin avait eu 

des torts réels envers lui ; son inimitié 

contre lui s'accrut singulièrement ; 

il voulut voir en cet homme le prin-

cipal auteur de ses maux ; il l'accusa 

d'avoir voulu corrompre ses enfans, 

ses domest iques , il eut plusieurs 

altercations avec lui et proféra même 

quelques menaces contre sa vie. 

Depuis un a n , le père Chevillon 

avait pris à son service un valet de 

ferme qui jouissait d 'une bonne r é -

putation ; mais bientôt il l'accusa de 

négligence, de paresse ; il lui repro-

cha de lui avoir fait faire des dé -

penses inutiles et de fréquenter le 

\ • 

/ ' .-i" 
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voisin son ennemi. Chevillon p r i t , 

en conséquence, la résolution de le 

renvoyer au terme d'usage; il l'en 

prévint à temps et le paya, sans s'être 

jamais permis la moindre violence 

à son égard. La veille du dépa r t , il 

ne lui fit aucun reproche, et celte 

journée se passa tranquil lement, sans 

qu'on-ai t pu remarquer chez lui la 

moindre altération sensible ; il se 

coucha plus tôt que de coutume et 

ne se déshabilla p a s , comme cela lui 

arrivait quelquefois , quand il ne se 

sentait pas à son aise. 

Le lendemain, il fut plus matinal 

que d 'habi tude; il fuma sa pipe et 

ce fut dans ce moment , ainsi que la 

sincérité de ses déclarations ne pe r -

t ' ' * 

* 
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met pas d'en douter , q u e , l'idée 

remplie du tort que lui avait causé 

le valet de ferme qui allait le quit ter , 

il conçut un horrible dessein ; il 

s 'empara d'un fusil qui était déjà 

chargé; il vint se cacher contre une 

armoire devant laquelle le valet de-

vait nécessairement passer , mais 

celui-ci revint avec les domestiques 

de la ferme, en sorte que le père 

Chevillon n'aurait pu exécuter son 

projet sans risque de frapper une 

autre personne. 11 quitta en consé-

quence sa place et regagna sa cham-

bre. L à , plus occupé que jamais de 

son affreux projet , il enlève le cou-

vercle qui fermait une ouverture du 

p lancher , laquelle donnait sur la 

( 23 ) 
salle au-dessous où était Ja victime 

vouée par lui à la mort . Il l 'ajuste et 

le malheux tombe frappé d 'une balle 

dans la poitrine. 

Sans s'occuper des cris que jetaient 

les personnes présentes, sans répon-

dre aux interpellations que celles-ci 

lui adressaient , il se rend tout de 

suite dans la chambre de ses enfans, 

s'e pare d'un marteau et assomme 

son fils qui dormait : il s 'approche 

du lit de sa fille ; les supplications, 

la faible résistance de cette enfant 

ne l 'empêchent pas de lui asséner 

plusieurs coups sur la tè te , jusqu'à 

ce q u e , tombée sans connaissance, 

elle parut morte. 

Quand le maire du village lui 
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reprocha l'atrocité de son action 

et le blâma surtout de ne pas s'être 

laissé attendrir par les prières de sa 

iille , il répondit q u e , destiné par le 

meurtre du valet de ferme à périr 

sur l 'échafaud, il avait pensé qu'il 

valait mieux préserver ses enfans 

innocens des séductions de ce monde, 

de celles surtout de son voisin qui 

déjà avait fait de son fils aîné un 

joueur, plutôt que de les exposer à 

manquer leur salut temporel et spi-

rituel. Il a toujours persisté , avec le 

même sang-froid ,• dans cette alléga-

tion , et souvent il a déploré dans 

sa prison le sort de sa fille, après 

avoir appris qu'elle n'avait pas suc-

combé. 
S 
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Parlons maintenant du iils de no-

tre héros. 
Un j o u r , le jeune Popot voulut 

voler une montre à un horloger .sur 
le boulevard Montmartre : celui-ci 
ren t re , le surprend , une lutte s'en-
gage; Popot, armé d'un grand cou-
teau de cuisine, poignarde l'horloger; 
ses cris attirent une autre personne 
qu i , voulant saisir le cr iminel , su -
bit le même sort. Popot est arrêté , 
on l'interroge ; il répond : —J 'é ta i s 
en train de t u e r , et je n'ai pas pu 
discontinuer. 

Puis aussitôt il jette à terre les 
deux hommes qui le tenaient, prend 
la fui te , et vient se réfugier dans la 
maison de son père. Les habitans 

T . I Y . 9 
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du quartier et les locataires de la 

maison se présentèrent à plusieurs 

reprises à la porte de la chambre 

où le jeune Popot s'était enfermé. 

Il eut plusieurs entretiens assez 

courts avec eux; mais il refusa tou-

jours d'ouvrir la porte. Il s'habilla 

très chaudement , ainsi que l'exi-

geait la sa ison, prit de l'argent , 

sa canne et son chapeau , et sortit 

de la chambre par la fenêtre : il 

grimpa sur le to i t , passa dans un 

grenier de la maison voisine et 

prit un petit escalier qui conduisait 

à la cour d'un loueur de voitures. 

Là , il lit atteler deux chevaux à un 

cabriolet, pour le conduire hors de 

France , et comme il parlait du 

( 27 ) 
meurtre qu'il venait de commettre 
chez l'horloger, on vint l 'arrêter ; il 
fut conduit chez le commissaire de 
police. Il avoua son cr ime, sans té-
moigner le moindre repentir ; après 
avoir fait la déclaration des meurtres 
qu'il avait commis, il supplia qu'on 
avançât le moment de son supplice , 
et, pendant l 'instruction, il témoigna 
plusieurs fois le même désir. 

Lorsqu'il appri t , dans sa prison, 
que l'horloger n'avait pas succombé, 
il en parla plusieurs fois avec inté-
rêt , mais en exprimant toujours le 
regret qu'il n 'eût pas péri. Le jeune 
Popot avait désespéré du salut tem-
porel et éternel de ses parens et de 
lui-même. 
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11 avait une soif dévorante de ven-

geance ; il parlait souvent du meur -

tre de l 'horloger, qui précédait celui 

de son défenseur. Ces divers actes , 

en un m o t , parurent expliquer au 

médecin un délire par t ie l , une sub-

version des sensations affectives ; 

aussi ne fut-il pas considéré par ses 

juges comme assassin. On l 'enferma 

dans la maison de santé de Charen-

ton , o ù , malgré les soins les plus 

assidus, il succomba au bout de l ' an-

née , dans un état de démence très 

évident. 

Quant à mademoiselle Virginie 

P o p o t , la na tu re , ordinairement si 

régulière, si fidèle aux lois qu'elle 

s'est imposées dans la reproduction 

( 29 ) 
et l 'entretien des êtres, offre quelque-
fois des exemples très bisarres d 'a-
nomalie. Les écarts auxquels eHe se 
livre servent en quelque sorte à ex-
pliquer tous ses moyens de combi-
naisons ; c'est souvent par leur se-
cours que l 'homme signale le r e -
tour de certains phénomènes don t , 
sans une première observation, il 
n'aurait peut-être jamais soupçonné 
la possibilité. C'est ainsi qu'habilué-
à voir son espèce se nourrir de subs-
tances, pour la plupart mortifiées par 
la cuisson, il ne devinait guère 
qu'il put exister des perversions tel-
les de l'organisme humain , que cer-
tains individus vinssent à se nour-
rir d'herbage crûs et grossiers, de 
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chairs sanglantes et chargées d'im-

mondices ; sous ce r appor t s , il sera 

donc curieux de connaî t re l 'histoire 

de mademoiselle Virginie Popot , 

tour à tour herbivore et Carnivore , 

actuel lement existante. 

Cette chère demoiselle est âgée de 

quinze a n s ; elle est idiote , et Son 

développement physique a éprouvé 

beaucoup de retard. Elle n 'a mar -

ché qu'à trois ans. Elle n'a jamais 

p a r l é ; elle exprime ses b e s o i n s , 

ses dés i r s , par des cris qui res -

semblent beaucoup à un grogne-

ment ; elle n'est point sourde ; elle 

obéit quand on lui commande , p a -

raît assez douce ; quand on la con-

t rar ie , elle porte sa fureur contre 

{ 31 ) 

e l le -même, elle s'égrotigne la racine 

du nez ; ses mains sont toujours en 

mouvement et sans b u t ; elle déchire 

machinalement tout ce qui se p r é -

sente à elle. Sa taille est m o y e n n e , 

sa peau est b lanche ; l'œil bleu , le 

front très proéminant et bombé , la 

bouche g r a n d e , les lèvres très épais-

ses ; sa f igure, convenablement co -

lorée , n'a abso lument aucune ex-

pression ; sa marche est incer ta ine , 

comme celle de que lqu 'un qui n'est 

pas bien éveil lé; elle marche volon-

tiers sur les mains et les genoux , et , 

dans celte a t t i t ude , furète par tout , 

flaire et porte à sa bouche tout ce 

qu'elle rencont re . C'est ainsi que 

cette pauvre fille aime h trouver 
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ses alimens plutôt qu'à les rece-

voir ; elle satisfait les besoins de la 

nature paru ,u t , et sans honte comme 

sans précaution. 

Les alimens qu'elle préfère sont le 

trèfle, la luzerne , le mouron et le 

potiron ; viennent après la viande 

crue et les entrailles d 'animaux; tout 

ce qui est cuit ne lui convient pas ; 

elle ne mange du pain que faute de 

mieux ; elle arrache l 'herbe , elle en 

fait une espèce de bot te qu'elle place 

entre les dents molaires , d'un côté 

de la b ' .uche , sans se servir des in-

cisives, et broie en remuant les mâ-

choires. Elle aime beaucoup le v in , 

mais elle ne boit pas comme les 

hommes. Accoutumée sans doute à 
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se désaltérer dans les ruisseaux, elle 

happe et hume les liquides. La pu-

berté a été tardive chez elle : on as-

sure qu'elle ne distingue pas les 

sexes. Cette malheureuse, aban -

donnée en quelque sorte par sa 

nourrice , prit le goût et les allures 

des animaux avec lesquels elle vi-

vait ; elle reconnaissait fort bien son 

chemin pour rentrer à la maison , 

même à une lieue de distance. Ce 

fut q u a n d elle eut trois ans que 

Popot s'aperçut de son goût pour la 

viande crue ; on avait jeté dans la 

cour des entrailles de volailles dont 

elle s 'empara et qu'elle disputa à un 

chien de la maison. Elle passait des 

heures entières à la halle à la viande, 
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et tous les malins elle venait dévorer 

les trognons de choux au marché aux 

légumes. Enfin le pauvre P o p o t , 

fatigué de toujours courir après ma-

demoiselle sa fille , sollicita et obtint 

la permission de la placer à l'hôpital 

des Incurables (femmes.). 

— Elevez donc des enfans , pour 

les perdre aussi malheureusement , 

répétait souvent monsieur Popot . 

Si vous m'en croyez , ma chère 

amie, nous quitterons le plus tôt pos-

sible la capitale, pour aller nous 

fixer dans une petite ville de pro-

vince à cent lieues de Paris! Les plai-

sirs y sont beaucoup moins chers. 

— Mon cousin a raison, répondit 

Brismiche, et avec le peu d'argent 
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qu'il me reste, je me mets en pension 
chez vous ; nous vivrons tous - les 
trois en bons parens qui s 'aiment. 
M o i , tous les matins, j'irai à la pê-
che toi , cousin, à la chasse ; et ta 
femme ira dans les champs faire de 
l 'herbe pour lus lapins. 

— Ah ! grand Dieu ! que1 le hor-
reur ! s'écria madame Popot en lan-
çant un regard furieux sur le cousin ; 
moi , faire le métier de servante! 
Non cer ta inement , je n'y consenti-
rai pas j à vous entendre , M . Bris-
miche, l'on croirait que nous sommes 
ruinés. 

— Ma foi ! peu s'en faut , madame 
Popot , et j 'approuve fort les avis du 
cousin. Ain.si donc , préparez-vous 
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à dire adieu pour toujours à vos ado-

ra leurs, à vos couturières et à vos 

marchandes de modes; car je suis 

bien decidé à m'éloigner de la capi-

tale. 

— On voit b i e n , M, P o p o t , que 
vous ne connaissez pas les mœurs 
provinciales. 

— P a r d o n n e z - m o i , madame; il 

fut un temps où toute la France n'é-

tait que dans la Cou r ; un roi ( i ) di-

sait alors : L'Etat, c'est moi. P lus 

tard , elle fut exclusivement dans 

Paris et parmi les seuls beaux esprits. 

Ceux mèine qu'avaient vusnai t re cer-

tains villages ignorés s 'appliquaient 

à tourner en ridicule tout ce qui a r -

(i) Louis XIV. 
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rivait de la province ; les préventions 
étaient telles qu'aucun des génies 
de la capitale n'aurait voulu croire 
au bon sens des provinciaux ; et ce-
pendant il me sera facile de vous 
donner la liste des noms célèbres 
qui sortirent des provinces et le re-
levé de ceux que produisit cette or-
gueilleuse capitale; par là il serait 
aisé de démontrer qu'elle doit plus 
qu'on ne lui doit. 

— Vous avez raison, cousin , re-
prit Brismiche ; allons-nous en vivre 
e;i province. 

— Oui cer tainement; les révolu-

tions ont changé beaucoup d'idées; 

mais elles n'ont pas renversé tous 

les préjugés, et les fatuité* de Pém-
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pire en ont fait revivre qu 'on n 'ef-

facera jamais. Elles ont cependant 

détruit celui dont nous parlons, à 

l'égard des hommes politiques; la 

raison en est simple : c'est que le 

seul département de la Gironde a 

produit à lui seul plus d'orateurs que 

Par i s ; d'un autre côté, les prodiges 

de l ' industrie ont été plus étonnans 

dans le Lyonnais, l'AJsace et la Nor-

mandie , qu'en aucun lieu du monde. 

Ce n'est pas trop peut-ê t re que de 

soutenir que Paris ne l 'emporte au-

jourd 'hui que par ses moyens de con-

sommation et par les avantages que 

présente toujours une grande r éu -

nion d'hommes, au milieu de laquelle 

se trouve placé un gouvernement qui 

favorise tous les genres de talens, ' 
toutes les industries, et attire à lui 
les hommes par les choses et les cho-
ses par les hommes. 

— Voilà une vérité frappante , 
mon cher cousin. 

Vous avez beau dire, messieurs, 
Paris tiendra toujours le sceptre des 
modes; il sera sans cesse le siège 
des grandes fortunes et le centre où 
V iendront briller tous les grands ta-
lens et les jolies fen mes. Ce n'est pas 
pour moi que je dis cela , c a r , Dieu 
merc i , je ne suis jioint coquet te ; 
malgré ce l a , j e n'en tiens pas moins 
pour ce que j'ai dit. 

— Mais hélas ! reprend Popot , 

que de compensations fâcheuses ! 
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que de fais, que de sols, que de fem-

mes galantes, de f r ipons , de m e n -

dians, de Collins, de Scudéris ! que 

de bassesse surtôul ! que de cor rup-

tion et de vices ! 

— Témoin mon ami Oscar Cor-

nichel 3 qui est défunt r reprit Bris-

miche , et quiconque connaît bien 

Paris y vil jusqu'à ' ce qu'il ait fait 

f o r t u n e , el s 'enfuit en province 

quand il veut être heureux. Qu'en 
0 

pensez-vous, cousine . 

— Laissez-moi tranquille , m o n -

sieur Brismiche, je vous déteste à la 

mort . 

— Écoulez madame ma femme ; 

voulez-vous la preuve de ce que j 'a-

vance ? La voici : Dix parisiens sur 

"'"m * 
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cent quittent la capitale pour se 

retirer en province ; il n'est pas un 

provincial sur cent mille qui songe 

à quitter son pays natal pour ter-

miner ses jours à Paris , et tenez 

pour certain que celui qui le fait 

à quelques raisons pour s'ensevelir 

vivant plutôt que de vivre au grand 

jou r . 

— Voyons , belle cousine, soyez 

raisonnable ! Quel rôle joue l 'homme 

en province, et qu'est-il à Paris? 

L 'un , honoré de l'estime de ses con-

citoyens, a sa ligne tracée des qu'il 

entre dans le monde tous ses pas 

s o n t , comme ses discours, écoutés, 

sa fortune scrutée , ses opinions 

inscrites dans tous les mémoires : il 

• I 
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faut qu'il soit lui sous peine de n'ê-^ 

tre rien. 

A Paris au contraire, on ne sait ni 

d'où vous venez, ni où vous allez; 

vous avez tous le langage qu'il vous 

plaît d 'avoir. Riche ou pauvre, vous 

trouvez par tout plus riche ou plus 

pauvre que vous, et vous n'êtes ni 

considéré pour votre fortune, ni se-

couru dans votre détresse. 

— Sans doute, reprit Popol , vous 

pouvez, sans? aucun inconvén ien t , 

changer d'opinion selon les gens 

e: les çircons'.auces 3 mais quoi que 

vous faisiez, vous restez confondu 

dans la foule et votre avenir dépend 

uniquement de votre audace ou de 

la flexibilité de voire épine dorsale» 
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Vous avez beau dire, messieurs, 

mais je suis sure de mourir de cha-

grin dansunepet i te ville de province. 

— C'est une idée que vous vous 

faites, ma belle cousine ; car enfin , 

s'agit-il d'élections? On connaît en 

province celui qui réclame des suf-

frages : toute sa vie est l à , qui dé-

pose en sa faveur , ou qui s 'élè\e 

contre l u i ; ainsi l'électeur et l'élu 

sont à leur place. 11 arrive bien quel-

quefois que les intrigues d'un préfet, 

les jalousies de localité , viennent 

mettre obstacle à de bons choix; il ar-

rive aussi que la timidité ou la peur 

compromette les intérêts les plus sa-

crés; mais plus nous outrons dans 

la voie constitutionnelle , moins ces 
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dangers .sont à c ra indre : tandis que 
Paris ne se garantira peut - être j a -
mais de cette légèreté , t'e cet aveu-
glement qui président si souvent à 
ses choix. 

L ne grande question d'intérêt pu-

blic est-elle soulevée, reprit PopotP 

Les Parisiens en che'rchent aussitôt 

la solution dans leurs journaux fa-

voris, qu i , moyennant quatre vingts 

francs par a n , sont chargés de penser 

pour eux. Fort des argumens d ' em-

prunt dont on s'est pourvu, on court 

à la Bourse, au spectacle, au café; et 

c'est dans ces lieux, si peu faits pour 

provoquer la médi ta t ion, qu'on juge 

de dix manières différentes en une 

seule journée ce q u i , dans les pro-

ï ' . 2 % " • ' 
• • 
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vin ces , fera pendant un mois le su-

jet de tous les entretiens. 

Mais , j'y p e n s e , cousin , que 

ne sollicitez-vous une place de sous-

préfet ? 

— Au fait, pourquoi pas? je con-

nais plus d'un vaudevilliste, voire 

même des directeurs de spectacle qui 

ont obtenu ce qu'ils demandaient . 

— F.h ! mon Dieu ! ajouta Brise-

miche, ce n'est pas la mer à boire ; 

sollicitez, cousin, croyez-moi ; il n'y 

a que les honteux qui perdent ; et si 

par hasard le ministre faisait droit à 

votre demande , je deviendrais n i t u -

rellement votre secrétaire particulier. 

— Qu'en pensez-vous, ma bonne 
amie? 
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— Je suis de l'avis de Brismiçhe, 

el si vous voulez, demain je pré-

senterai voire placet au roi : il est 

aimable et galant avec les dames, 

je réussirai , j 'en suis certaine. Je 

lui dirai: Sire, l 'épouse de votre fi-

dèle et dévoué serviteur Jacques Po-

pot, supplie Votre Majesté de vouloir 

bien lui accorder une place dans la 

magistrature ; mon mar i , ainsi que 

m o i , nous vous servirons avec zèle : 

vous êtes trop bon prince pour me 

refuser la grâce que je vous de-

mande. 

— Ce discours, ma chère amie 

est tant soit peu biscornu , et en at-

tendant une sous-préfecture, je vais 

donner congé de notre appartement j 
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puis nous irons nous fixer à Ver-

sailles ; l'air y est pur , les loyers ne 

sont pas chers, el les vivres y sont 

à très bon compte. 

— C o m m e n t , monsieur Popol , 

vous avez loué à Versailles, sans 

m'en prévenir. 

— Oui , madame, je vais à Ver-

sailles dans l ' in 'ention d'y établir un 

cercle l i t téraire, à l 'instar de ceux 

du Palais Ilo\ al : cela me sera d 'au-

tant plus facile que je possède déjà 

un grand nombre d'ouvrages an -

ciens el modernes. J'aurai les ro-

mans nouveaux et tous les journaux 

du jour. 

— Voilà une idée lumineuse à la-

quelle je n'avais pas encore songe, 

* • • 
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reprit le cousin Brismiche ; je me 

chargerai de faire les courses de la 

maison, e t , si vous me le permet-

tez , belle cousine, je vous conduirai 

le matin au parc de Trianon ; le soir 

je garderai la bou t ique avec vous. 

J'espère que voilà de l 'amitié, ou je 

ne m'y connais point . ' 

— Que pensez-vous de ce p ro -

j e t , madame P o p o t ? 

— Je pense que l 'un et l 'autre 

vous n'avez pas le sens c o m m u n , et 

qu'il me sera bien cruel , à vingt-

deux ans , d 'être esclave dans un 

pays où l'on gèle de froid dans l 'hi-

ver , e t , par la même raison, où l'on 

rôtit dans l'été. 
— Mais, cous ine , vous oubliez 

% 
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donc qu'il y a spectacle trois fois par 

semaine à Versailles, et des prome-

nades charmantes dans les environs ; 

je me charge du soin de vous dis-

traire. 

— Madame ma f emm e , lui dit sé-

rieusement P o p o t , que mon projet 

vous plaise ou n o n , j'ai pris la ferme 

résolution de l'exécuter ; ainsi donc 

préparez-vous à faire ce voyage très 

prochainement ; je vais de ce pas 

chez le propriétaire pour le prévenir 

que je déménagerai au demi-teruie. 

En disant ces mots , il prit son cha-

peau et sortit. 

— C'est une hor reu r ! c'est une 

abomination ! s'écriait madame P o -

p o t ; je vais solliciter la loi du di-
T . I T . 3 
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vorce pour obtenir séparation de 

corps et de biens. Vous êtes un ty-

ran , un mons t re , que j'exècre de-

puis long-temps. 

Pendant l 'absence du mari, le cher 

cousin employa tous les moyens pos-

sibles pour consoler l 'épouse éplorée; 

enfin elle cessa de s'affliger en son-

geant qu'elle aurait l'occasion de se 

venger du cher époux en faisant de 

nouvelles conquêtes dans l'établisse-

ment que son mari allait ouvrir à 

Versailles. 

En ren t ran t chez lui , M. Popot 

s 'empressa de faire mettre un écri-

t e a u , e t , par un hasard singulier, ' 

son appartement fut loué pour être 

occupé sur le champ. Le cousin 

( ) 
Brismiche passa le jour et la nuit à 

emballer les livres, tandis que m a -

dame Popot était occupée à faire les 

paquets du linge et de la garde-robe. 

Le surlendemain à six heures du ma-

t i n , deux grandes voitures de l 'en-

treprise générale des déménagcmens 

vinrent charger le mobilier. Popot 

prit un fiacre dans lequel il fit placer 

des cartons et tous les effets les plus 

précieux ; puis il se rendit à Ver-

sailles, accompagné de sa chaste 

épouse et du cher cousin. En sortant 

de la barrière des Bons-Hommes, 

Brismiche mit la tète à la portière et 

s'écria en regardant Paris: Adieu, 

canaille; adieu, canards; ad ieu , 

badauds ! ! ! ! 



Après bien des contrariétés que 

monsieur et madame Popol éprou-

vèrent pendant le voyage, ils entré-

vuv\v\\\\v\\mm\v\m\\;\v\\vv\v\v\v\vvvvi 

C H A P I T R E X X V I I . 

Tant qu'il y aura inégalité 
dans les caractères, il y aura 
inégalité dans les fortunes; et 
tant qu'il y aura inégalité dam 
les fortunes, il ne pourra pas y 
avoir égalité dans les rangs. 
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rent dans Versailles à une heure 
trois quar ts , au bruit du tonnerre 
et à la lueur des éclairs qui déchi-
raient les nues. Enfin, le fiacre arri-
va sur la place d'armes par un vent 
épouvantable. Madame Popot était 
turieuse contre le cousin Brismiche 
qui avait eu la maladresse de placer 
les carions de ses robes «Te gaze et 
ses chapeaux sur l'impériale de la voi-
ture. En effet , il y avait de quoi être 
irritée, car la pluie était tombée avec 
tant d 'abondance que les modes de 
madame Popot étaient perdues sans 
ressource. 

—Consolez-vous, ma chère amie, 
je vous donnerai des robes plus lrai-
ches et des chapeaux charmans, 
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orsque je serai nommé sous-préfet . 

— Dans ce cas, répondit madame 

Popot , je cours grand risque d'aller 

long-temps nu-tê te et les manches 

pareilles. 

Et pour tan t , un mois après son 

installation, elle donna le goût des 

modes aux dames de Versailles ; mais 

Dieu sait*à quel prix ! 

Brismiche arriva de chez le p ro -

priétaire avec les clefs de la bout ique 

et de l 'appartement. 

— Allons, cous in , venez visiter 

notre nouvelle demeure ; car désor-

mais nous reposerons tous trois 

sous le même toit. 

Après avoir donné ses ordres pour 

le so i r , madame Popot voulut aller 
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tliner à l'hôtel des Réservoirs, et 

de là au spectacle; les artistes de 

l'Opéra - Comique d o n n a i e n t , ce 

j o u r - l à , u n e représentation extraor-

dinaire au bénifice d 'un homme de 

lettres. 

— Y pensez-vous, ma femme, re-

prit Popot? avez-vous donc perdu la 

tête? Je ne puis m'absenter de la 

maison dans un moment pareil ; les 

voitures de meubles vont arriver. 

— Eh b i e n , le cousin Brismiche 

n'est-il pas-là pour les recevoir? 

Vous ferez comme il vous plaira, 

M. Popot : je veux aller au spectacle 

et vous m'y condui rez ;une fois dans 

la loge, je vous laisse libre d'aller et 

de venir toute la soirée; mais je 



( ) 
tiens à assister à cette représenta-

tion extraordinaire ; dema in , je vous 

promets de m'occuper des soins du 

ménage. 

— Allons, puisque vous le v o u -

lez abso lument , je consens à satis-

faire votre caprice d 'aujourd 'hui . 

Les époux descendirent la rue des 

Réservoirs jusqu'au théâtre et vin-

rent se p lacer aux avant-scènes des 

premières . en face la loge du pré-

fet. » 

Avant de sortir de chez le trai-

teur , madame Popot avait eu le soin 

de lisser ses cheveux châtains et 

très touf fus , qui tombaient négli-

gemment sur ses épaules; ils étaient 

retenus par u n e féronnière en br i l -

lans. Madame Popot avait de grands 

veux b leus , un nez bien fa i t , une 

bouche fraîche et vermeille, des 

dents d 'une blancheur éblouissante, 

un teint de lis et de roses , un bras 

rond et potelé , une petite main , des 

doigts , des pieds, une j a m b e , qui 

eussent servi de modèle pour la 

Vénus de Médicis. 

Pauvre Popot ! il était loin de se 

douter que cette soirée devait déci-

der du destin de sa vie entière. 

L'orchestre jouait l 'ouverture de 

la pièce quand M. le baron M.... 

et le vicomte B . . . , secrétaire du pré-

fet, entrèrent dans la loge ; le préfet 

porta ses regards dans toute la salle 

et parut frappé des attraits de ma-



dame Popot. Dès qu'elle le vit , elle 

pâlit et rougit 5 un t rouble involon-

taire fit palpiter son cœur ; c'en était 

fa i t ; le trait était l ancé , elle aimait, 

et c'était pour toujours. Leur s yeux 

se rencontrèrent . Elle engagea son 

époux à se rendre auprès du cousin 

Brismiche, prétextant qu'il ne p o u -

vait pas recevoir les voitures de 

meubles à lui tout seul. 

— Je le p e n s e , comme v o u s , ma 

chère amie, et je vous qui t te pour 

revenir bientôt . 

M. le baron de M.. . . ne pu t résis-

ter plus long-temps au désir de faire 

confidence au vicomte de son amour 

pour madame Popot. 

— Mon cher , je suis amoureux 

( m 
comme un fou : tu me connais, c'est 

t 'en dire assez ; mais apprends que 

je le suis de la plus belle des femmes ; 

elle doit être aussi la plus aimable ; 

mon cœur et mon amour me le disent 

et ne peuvent me tromper : on n'est 

pas aussi jo l ie , sans réunir au plus 

haut degré ce qui peut charmer et 

séduire. Tu as toute ma confiance, 

tu la mérites ; je compte sur ton 

zèle, je dis plus, sur ton amitié, pour 

découvrir quelle est celle qui m'en«-

chaîne pour jamais et sans laquelle 

je ne puis plus vivre. V a , cours, 

v o l e , et reviens avec la même 

prompti tude rendre à ton ami la 

paix et le bonheur . 

— Monsieur le ba ron , répondit 
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le complaisant et serviable vicomte 

B. . . , ma vie est à vous ; mon zèle 

éprouvé tant de fois vous répond de 

moi ; mai^spielle est cette belle? Où 

pourrai- je la rencontrer ? 

— Que je suis fou ! Pa rdonne , mon 

ami; mais réfléchit-on quand on 

aime? Regarde dans la loge en face 

cette jolie femme dont mon cœur est 

épris ; une si belle personne ne peut 

rester ignorée. Rends- to i auprès 

d'elle, mets en œuvre ious les res-

sorts de ton imaginat ion, toutes les 

ressources de ton espri t ; ne perds 

pas un instant et reviens prompte-

ment me dire ce que je dois espérer 

ou craindre. 

Le vicomte, plus habile Mercure 
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que grand diplomate, alla trouver 

l 'ouvreuse de loges, et, après bien des 

questions, il sut quelle était la belle 

madame Popot et ce que faisait son 

mari. Il revint sur le champ à la loge 

rendre compte au baron du succès 

de ses démarches et lui annonça 

qu'il connaissait la demeure de sa 

belle; mais que cela ne suffisait pas 

et qu'il irait lui-même sur la place 

d'armes prendre des informations. 

Le baron lui témoigna toute sa 

satisfaction, e t , comme la néces-

sité ainsi que l 'amour rapprochent 

les distances, il embrassa son très 

humble secrétaire. 

Pendan t l 'entr 'acte de la seconde 

pièce, l 'ouvreuse vint avertir mon-
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sieur le vicomte que le mari de la 

dame en question venait d'arriver et 

q u e , dans le cas où il aurait quelque 

chose à lui d i re , il le trouverait au 

foyer. — Vous le reconnaîtrez faci-

lement; c'est un vieux monsieur, en 

redingote gr ise ; il est coîffé d 'un 

chapeau rond à larges bords ; de plus, 

î l po r t e des lunettes vertes. 

Le confident de M. le baron W. . . . 

s'empressa de se rendre au foyer; il 

trouva M. Popo t occupé à acheter 

une orange et des pastilles de menthe 

pour sa femme. 

— E h ! mais.T. je ne me trompe 

point , s'écria le vicomte en p résen -

tant la main au pauvre mar i ; vous 

ici, monsieur! . . . Votre nom n'est 
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pas présent à ma mémoire ; mais 

c'est égal ; j'ai eu l 'avantage de vous 

rencontrer plusieurs fois au cercle 

littéraire du Palais-Royal, à Paris. 

— C'est possible, monsieur, ré -

pondit Popo t ; je profite de l 'occa-

sion pour vous annoncer que je viens 

à Versailles afin de m'y établir li-

braire et papetier; de plus , j 'aurai 

un cabinet de lecture comme il n 'en 

existe pas dans tout le département 

de Seine-et-Oise. 

— Je suis enchanté d'avoir fait 

votre rencontre ; je suis grand lec-

teur d'histoire et de romans , ainsi 

que monsieur le p r é f e t , dont je suis 

le secrétaire particulier. 

— Sous trois jours au plus l a rd , 



je pourrai satisfaire votre curiosité et 

celle de monsieur le préfet ; car mon 

cercle littéraire sera ouvert au p u -

blic. 

— Je connais beaucoup de monde 

à Versailles et je vais annoncer l 'ou-

verture de votre nouvel établisse-

ment . 

— Je vous rends grâce, monsieur ; 

pe rme t t ez -mo i de vous présenter 

mon épouse ; nous sommes placés à 

l 'avant-scène des premières, en face 

la loge de monsieur le préfet . 

Le vicomte s'en.défendit d 'abord, 

quoiqu'il le désirât vivement ; mais 

il était persuadé que le mari insiste-

rait plus fortement encore ; c'est ce 

qui arriva. Tel est le sort des mal-
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heureux époux; ils vont toujours au 
devant du coup qui doit les frapper 
et aplanissent eux-mêmes les diffi-
cultés. 

Le vicomte se trouva devant la 
belle madame Popot ; il fut réelle- . 
ment ébloui de ses attraits et de 
toutes les grâces de sa personne. S'il 
n 'eût pas été l 'ambassadeur de m o n - • 
sieur le préfe t , il eut parlé pour 
son propre compte; mais, arrêté par 
le respect et le devoir, il se contenta 
d'envier le sort du baron M. . . , sans 
chercher à le partager 

La visite fut courte : on lui de-
manda sa protection ; il la p romi t , 
et voulut sortir de la loge pour se 
rendre auprès du ba ron , calmer ses 

3 . 
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inquiétudes et lui donner les plus 

douces espérances. 

Popot qui voyait déjà sa for tune 

fai te , s'il obtenait ce qu'il désirait 

et s'il devenait le fournisseur de la 

préfec ture , le supplia de venir chez 

lui et de disposer de sa personne 

dans toutes les occasions. Cela en -

trait dans les vues et dans les inten-

tions du vicomte , et le pauvre Po-

pot reçut les assurances les plus 

positives de l ' intérêt qu 'on prenait 

à lui. On se quitta. 

M Popot était bien loin de penser 

qu'il paierait de tout son bonheur et 

de la tranquill i té de sa vie celle pro-

tection, objet de tout ses vœux; il 

demanda à sa femme ce qu'elle p e n -

m 
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sait de tout cela; elle fut de l'avis 

de son mar i , € t bien qu'elle eut en-

tendu parler du baron avec plaisir, 

# 

elle n'était pas encore assez éclairée 

sur ses propres sentimens pour com-

prendre ce qui se passait en elle. 

D'ailleurs , eût-elle jamais pu penser 

que monsieur le préfet jetterait un 

regard sur elle, lui qui était entouré 

d 'un essaim de beautés auxquelles 

il rendait sans ¡cesse hommage , et 

qu i , à l'exemple de François 1 e r , 

avait dit qu 'une préfecture sans da-

mes est une année sans pr intemps 

et un pri.Uemps sans roses? Pouvait-

elle croire que le plus noble des che-

valiers songerait à elle qui languis-

sait dans un rang obscur? Elle n'eut 
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pas même cette idée. On la verra 

constamment b o n n e , -sensible , gé-

néreuse , aimant le baron " . . . pour 

lu i -même, entraînée par un p e n -

chant irrésistible, cédant à l 'amour 

le plus vra i , sans ambition comme 

sans orgueil. Elle l'eut aimé avec la 

même ardeur lors même qu'il n'eut 

été qu 'un commis à huit cents francs. 

Les qualités perso-nnelles du baron 

et son caractère furent un talisman 

qui la subjuguèrent ; un simple par-

ti«ulier pouvait les posséder, car le 

titre de comte ne les donne pas. 

Le vicomte revint près de son pa -

tron , impatient comme tous les 

amans ; il allait et venait dans le 

fovér, ne parlait que par monosvl-
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labes; son inquiétude tourmentait 

tout le monde. On se doutait que 

le secrétaire était dans la confidence ; 

on avait su qu'il lui avait parlé ; cha-

cun formait <:es conjectures sans 

pouvoir s'arrêter à quelque ch >se de 

certain. A peine le vicomte parut-il 

au foyer que monsieur le baron alla 

au devant de lui avec un empresse-

ment extrême; il vint s 'enfermer 

dans la loge, en donnant l 'ordre à 

l 'ouvreuse de ne laisser arriver per-

sonne jusqu'à lui. 

Dès qu'ils furent ensemble , le ba-

ron lui dit : — Eh bien ! tu as parlé 

à celle dont je suis si vivement épris ! 

chaque instant qui s'écoulait ajoutait 

enc >re à mon amour. Sans t'accuser 
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de négligence, combien ton absence 

m'a paru longue! mais tu connais 

la vivacité de mon caractère. Cette 

femme m é r i t e - 1 - e l l e de posséder 

inon coeur? Pa r l e , je t 'en conjure ; 

et si elle est digne de mes sentimens, 

je vais tomber à ses pieds. 

Le vicomte l'assura que jamais 

rien de plus séduisant et de plus ai-

mable ne s'était offert à ses \ eux ; il 

lui dit qu'il existait un moyen de 

pénétrer dans la maison de la belle 

sans éveiller les soupçons du mari . 

— O ciel ! elle est mariée ! reprit 

le baron. 

— Oui , monsieur. 

En lui annonçant quel genre de 

s commerce exerçait son époux , il lui 
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dit encore qu'il lui avait promis sa 

protection et qu'il serait chargé de 

fournir tous les ouvrages nouveaux 

à monsieur le préfe t . 

— Tu as fort b ien fa i t , reprit le 

baron ; mais tout cela ne suffit pas; 

il laut "que je la voye, que je lu1 

parle , que . . . . 

— Je le sais ; mais il est néces-

saire de lui annoncer cette entrevue. 

— Tu te chargeras de ce soin ; je 

compte sur toi. So'nge que je te de -

vrai le bonheur . Rends- toi demain 

chez cet h o m m e ; achète-lui s'il le 

faut tout ce qu'il a dans son maga-

sin ; demande-lui à louer ce qu'il n'a 

pas ; trouve le moyen de l'éloigner, 

afin d'avoir le temps d'informer sa 
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belle épouse de tous les sentimens 

qu'elle m'a inspirés. 

— Vous avez bien raison de lui 

donner le lilre de bel le ; il esl im-

possible de réunir tant de perfec-

li ons à un si haut degré. 

— Tu lui diras que je l 'adore, que 

sa vue a produit sur mon cœur une 

telle impression que je ne puis plus 

vivre sans elle, et que je lui consacre 

à jamais mon existence. Porte- lui ce 

diamant comme un gage de ma ten-

dresse, et si l 'amour le plus vrai , le 

plus sincère, peut la flatter, elle ac-

ceptera ce léger présent. 

Aussitôt il ôta un riche brillant 

qu'il portait au doigt et le remit à 

son secrétaire.—Sois sur, a j o u t a - t -
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i l , qu'après elle tu seras mon seul, 

mon unique 'ami . Ah! que je vou-

drais être à demain ! cependant 

quelle que soit mon impatience de te 

revoir, je saurai la modérer. 

Le vicomte et le baron quittèrent 

la loge avant la fin du spectacle; 

madame Popot , privée de ne plus voir 

l 'objet de son nouvel amour, voulut 

r en t r e r au logis ; son cher é p o u ^ -

0 consentit de bien-bon cœur. 

Le cousin Brismiche les attendait 

avec un repas qu'il avait lu i -même 

préparé. Bref, le souper fut très gai 

et la nuit fort bonne . 

T . I V . 4 



C H A P I T R E X X V I I I . 

m 
On ne saurait pousser la po-

litesse plus loin que ne le font 
les hommes; c a r , malgré les 
prérogatives de leur naissance, 
la plupart d 'entre eux cèdent le 
pas à tous les animaux du globe. 

Dix heures sonnaient à la paroisse 
Notre-Dame lorsque le vicomte en-
tra chez P o p o t , occupé à déballer 

aperçut le secrétaire du préfet il 
vint au-devant de lui et le reçut 
avec les témoignages du plus grand 
respect, et lui dit : 

— Vous voyez, monsieur, je m'oc-
cupe de vous. 

— C'est très b ien , répondit le vi-
comte : je viens, de la part de mon-
sieur le ba ron , vous demander si 
vous avez les œuvres complètes de 
Volnev et l'histoire du Bas-Empire 
de Lebeau. 

— Oui , monsieur, je possède les 

deux ouvrages parfaitement com-

plets; mais malheureusement ils sont 

encore pèle mêle avec Voltaire et 
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Corneille dans u n e caisse qui est au 

premier élage. 

—Ah ! tant pis ; monsieur le baron 

' désirerait l 'un de ces deux ouvrages 

à l ' inslant même. 

— Si vous voulez attendre quel-

ques minutes je vais vous satisfaire. • 

— Volont iers , mon cher mon-

sieur, j 'a t tendrai . 

— Pour que vous ne restiez pas 

seul dans la bou t ique , jç vais taire 

descendre ma fem...e. Justement , la 

voici. 

11 le conduisit vers madame Popot , 

qui le reçut avec beaucoup de grâce 

et d 'amabi l i té , sachant qu'il était 

secrétaire de M. le baron. Le v i -

comte était enchanté de voir que le 

( 77 ) 

mari aplanissait lui-même les diffi-

cultés et qu'il pourrai t sans crainte 

déclarer à madame Popot les senti-

mens du préfe t ; en f in , le mari 

sortit. 

Seul avec la belle l ibraire , le vi-

comtcfne perdit pas un instant pour 

entamer la conversation §t entrer 

sur le champ en matière. Il lui de -

manda si le spectacle de la veille 

l'avait amusée , si elle connaissait le 

parc de Versailles et ses environs. 

Madame Popot répondit qu'elle 

avait été enchantée d ' en tendre , pour 

la dernière fois peu t -ê t r e , Martin et 

madame Gavaudan. 

—Connaissiez-vous M. le préfet? 

— Non , mons ieur , c'était hier la 
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première fois qu'il " s'offrait à mes 

yeux. 

— Comment le trouvez-vous ? 

— Mais très b ien ; j 'en ai entendu 

faire le plus grand éloge. 

—Que ne le connaissez-vous plus 

particulièrement ! • 

— Je *e puis espérer d'avoir cet 

honneur . 

— C'est cependant ce qu'il brûle 

de vous prouver lu i -même. 

— Comment cela? 

— Ecoutez-moi , madame ; les 

momens sont précieux et je ne veux 

pas en perdre un seul. Apprenez 

donc que vos charmes, votre beauté , 

ont fait sur le cœur de M. le baron 

l'impression la plus vive ; il vous 
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aime et m'a chargé de vous l ' annon-

cer ; en a t tendant qu'il vienne le 

jurer lu i -même à vos pieds, il vous 

supplie d'accepter ce brillant pour 

l 'amour de lui. 

En même temps il lui présenta la 

bague que le préfet lui avait remise. 

Comme madame Popot paraissait 

t roublée , et qu'elle ne répondait 

pas , il ajouta : 

— Ne craignez r i en ; je suis Son 

plus zélé serviteur. Monsieur le ba -

ron m'honore de sa confiance; j 'es-

père être assez heureux pour méri-

ter la vôtre , et pour annoncer à 

monsieur le préfet que vous agréez 

son hommage ; parlez, on pourrait 

reveni r ; songez que l 'amour d'un 
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personnage si puissant n'est point h 

dédaigner. 

Comme madame Popot se taisai t , 

le vicomte ajouta : —Que dois - je 

augurer âe votre silence, madame ? 

Un peu remise de son t rouble , 

elle répondit : 

— J e ne mérite pas l 'honneur que 

me fait monsieur le baron , mon de-

voir me dicte un refus ; je ne puis 

accepter ce br i l lant , daignez le re -

prendre . En par lant , sa voix était 

t remblante : le vicomte, expert 

galanterie, repoussa doucement la 

main de madame Popot qui présen -

tait la bague. o 
— Qui ! moi ! reporter à monsieur 

le préfet ce qu'il avait tant de plai-
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sir à vous offrir ! Bai l leurs votre re-

fus donnerait à mon maître le coup 

de la mort . Ah ! madame, songez 

qu'il vous aime, qu'il vous adore ; 

lorsque vous l'aurez entendu vous 

serez moins cruelle, j 'en suis cer-

tain. Ce n'est point un seigneur qui 

vous parle par ma voix; c'est le 

plus tendre et le plus fidèle des 

amans. Conservez donc ce diamant. 

Au res te , vous le lui remettrez vous-

même : car vous devez vous at tendre 

à le voir ici bientôt . Mais que lui 

dirai-je?. . . parlez.. . un m o t , u n seul 

mot . . . 

Madame Popo t , tjjttdfléjà avait 

éprouvé une vive émotion en voyant 

, le baron M . . . , interrogeait son cœur 
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pour savoir ce qu'elle avait à répon-

dre , et déjà l 'amour s'y glissait. La 

certitude d'être aimée agitait déli-

cieusement son ame; elle ne put 

prononcer que ces mots : — Dites à 

monsieur le baron assurez-le 

que 

On entendit du bruit . Le secré-

ta i re , habile à profiter de t o u t , a jou-

ta : — Il suf f i t ; on v ient , taisons-

nous ; demain nous nous rever-

rons. 

A peine il avait fini de parler que 

Popot ren t ra , suivi de Brismiche 

qui était chargé de volumes; il de-

manda excœœ au vicomte de l'avoir 

laissé si long-temps seul avec son 

épouse; mais il n'avait pu faire au-
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t r e m e n t , ayant été obligé de débal-

ler des caisses entières pour trouver 

les deux ouvrages dont monsieur le 

préfet avait besoin. Le secrétaire 

avait parfai tement r«ussi; Popot pro-

mit de fournir au baron tous les 

livres dont il aurait besoin. 

— 11 suff i t , répondit le vicomte; 

je vais vous quitter. On m'at tend au 

secrétariat ; j'ai1 quelques ordres à 

d o n n e r , et demain je reviendrai 

chercher un roman nouveau. A l 'hon-

neur de vous revoir ; madame et 

monsieur. 

Il sortit. M. Popot ne se sentait 

pas de joie: il disait à son cousin : • * 
— Quel bonheur pour moi d'avoir 

rencontré le vicomte au spectacle! 
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— Votre fortune est faite, répon-

dit Brismiche. 

— J'aimais déjà beaucoup Ver-

sailles, dit Popo t ; il m'est mille fois 

plus agréable ertcore ; et toi, ma 

chère amie , qu'en penses-tu? 

— Je suis de votre avis. 

Madame Popot faisait b ien d 'au-

tres réflexions; elle ne pouvait se 

rendre compte des divers mouve-

mens de son ame. — E h quoi! di-

sait-el le, le préfet m'a ime! Mais où 

me conduira cet' amour? quelles en 

seront les suites? Î ^ i i e puis y r é -

pondre sans être coupable ; je me 

dois à mon ¿poux , je lui ai donné 

ma foi ; je n 'éprouve point pour lui, 

il est vrai, ce sentiment qu'on nomme 
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amour et qui a tant d'empire sur 

notre ame : un autre ne doit point 

me le faire conna î t re , fût-ce même 

monsieur le ba ron . 11 est vrai que 

personne ne peut lui être comparé ; 

il est au-dessus des autres hommes , 

et par son rang , et par ses qualités 

personnelles; c'est cette raison si 
puissante qu ido i tmeprémuni rcon t re 

moi-même, et me fournir des armes à 

contre les prestiges de la galanterie " 

et contre tous les attraits de la sé-

duction. Elle formait ainsi des p r o -

jets qu 'un"mot du préfet devait dé-

truire. 

Laissons un instant la belle ma-

dame Popot s ' abandonner à ses ré-

. flexions, et voyons ce oui se passe 
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à la préfecture enire monsieur le 

baron et son secrétaire. Ce dernier 

rendit compte de son message, des 

observations de la belle libraire et de 

ses hésitations. — Elle est à moitié 

vaincue, dit-il au baron ; votre p r é -

sence fera le reste. 

Le baron ne put s 'empêcher de 

sourire de la réflexion du vicomte; 

il ajouta : — Je t 'assure, mon a m i , 

que cette femme m'a fait une im-

pression si vive que je suis certain 

qu'elle sera durable . ' 

— Je n'en suis point surpris ; que 

sera ce donc lorsque vous l 'aurez 

vue de plus près et que vous aurez 

joui des douceurs de son entretien'. ' 

C'est une candeur , un langage si* 
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louchant , si vrai , si pur , un son de 

voix qui va-à l 'ame! Elle met de la 

grâce jusque dans les choses les plus 

indifférentes et les plus simples. La 

nature , avare de ses dons pour le 

reste des huma ins , les lui a prodi -

gués ; ellè les possède tous, plus 

qu 'aucune autre personne de son 

sexe. Je ne connais qu 'un seul è tresur 

la terre qui puisse lui être comparé, 

el s'ils étaient unis ensemble. . . 

— Vicomte, reprit vivement le 

préfet , je te devine, voilà de la flat-

ter ie , du cour t isan: silence! 

— Puisque vous le voulez, M. le 

baron , je me tais. 

— Et le mar i , ajouta le préfet , 

nous n'en avons pas dit un mot. 
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Le vicomte, parlant d'un éclat de 

rire : — Ah ! ah ! ah ! C'est un mari 

dans toute la force du terme, de ces 

bons et honnêtes humains qui peu-

plent Paris et Versailles. Mais nous 

ne sommes pas ici pour nous occuper 

de ces messieurs - là Songeons à 

votre belle. 

— Tu as ra i son , je voudrais bien 

la voir dema in , lui parler. Sais-tu 

qu'il y a vingt-quatre heures que je 

l 'a ime, qu'elle ne le sait encore que 

par to i , que je ne lui ai pas encore 

dit que . . . En véri té , mon ami, cela 

me désespère. 

— Que voulez-vous, M. le baron ; 

i faut prendre votre mal en pa-

tience. Si j'en crois certain pressen-
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l imen t , la journée sera heureuse ; il 

ne tiendra qu 'à vous de joindre sur 

•votre front les inyrthes de l 'amour 

aux lauriers de la gloire. Le plaisir 

et le b o n h e u r , pour être un peu 

achetés , ne vous en paraîtront que 

plus doux et plus piquans. 

— Allons , a t tendons jusqu'à de-

main : entrons dans mon cabinet ; ' 

car tous ces messieurs sont inquiets; 

ils ne savent ce qui peut nous occu-

per . Ainsi, mon c h e r , tu vas encore 

avoir des ennemis , des envieux, 

des jaloux. 

— Peu m' impor te , répondit le 

vicomte; je puis tout b r a v e r , si je 

«•lis assez heureux pour vous être 

agréable. 
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— Sois t ranqui l le , compte sur 

mon amitié. Fais naître pour moi 

l'occasion deJLe la p rouver , et tu me 

connaîtras. 

M. le baron sortit et reparut avec-

son secrétaire au milieu de tous les 

employés de la préfecture. Comme 

on les avait vus s 'entretenir gaiement 

ensemble , on pensa qu'il allait r e -

prendre son humeur enjouée et que 

toutes les inquiétudes qui avaient 

paru le tourmenter étaient dissipées. 

La conversation devint générale ; le 

vicomte ne quitta pas le préfet . Ses 

amis , ses r ivaux , ses envieux,.virent 

que sa faveur était au plus haut 

degré. Le reste de la journée se 

passa bien : on se sépara ; le baron . 
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en espérant que le lendemain , il 

verrait sa belle ; et le vicomte, en 

songeant aux moyens de satisfaire le 

préfet. Chacun était affecté suivant 

les desseins ou les sent imens dont 

son ame était agitée. Al. Popot ne 

rêvait que richesses ; il se voyait le 

p ro tégé du préfet et bâtissait des 

châteaux en Espagne. 

Quant à madame P o p o t , son ame 

llottait entre mille incertitudes. Elle 

ne savait à quoi s 'arrêter , se fixer. 

Son imagination lui mon trait le baron 

si séduisant , si n o b l e , si généreux ; 

son cœur le lui faisait voir si tendre, 

si sensible, si amoureux, exprimant 

¡ivec grâce les sentimens dont le vi-

«• >mte lui avait peint la vivacité et 
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l ' a rdeur , qu'elle ne savait comment 
elle pourrait résister à son vain-
queur. Elle désirait le voir et crai-
gnait encore plus de se trouver avec 
lui. C'est dans ce flux et reflux de 
pensées si différentes, si contraires, 
qu'elle passa le reste de la journée 
et la nuit qui précédèrent ce jour 
<jui devait lui offrir le bonheur . 
Cette félicité se présenta d'abord 

• sous l'aspect le plus riant ; mais 
hélas! elle fut suivie des plus cruels 
revers et des chagrins les plus cui-
sans. N'anticipons pas, toutefois, 
sur les événemens. 

C H A P I T R E X X I X . . 

A moins d ' u n e A c r t u surna-
turelle ( et combien eu citerez-
vous d 'exemples?y , comment 
pourrait-on se bien conduire 
avec un homme q u i , souvent 
fort peu agréable au physique, 
l 'est encore moins au moral . et 
du côté de l 'esprit et des ma-
nières? 

Le jour parut ; le ba ron , moins 

inquiet que madame P o p o t , avait pu 

se livrer au sommeil} des songes 
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agréables l'avaient bercé des p lus 

douces espérances, lui avaient offert 

les' images séduisantes du bonheur 

et du plaisir, e t , à son révei l , sa 

première pensée fut pour celle qui 

régnait uniquement sur son ame. 

Le vicomte, agité par un autre 

sentiment aussi impérieux, par l 'am-

bi t ion, e t -qui voyait que sa faveur 

allait s'accroître en raison de tout 

l 'amour du préfe t , rêvait aux moyens 

de le servir , d 'écarter tous les obs -

tacles, en forçant , pour ainsi d i r e , 

la belle libraire à céder a son t en -

dre amant . Il n'oubliait pas non 

plus qu'il fallait épaissir le voile qui 

devait dérober cette intrigue aux 

yeux du mari et des habitans de 

( 9 5 ) * ' 

Versailles ; et comme il agissait avec 

réflexion, il ne donnai t rien au h a -

sard ; tout était calculé de manière 

à ce que le mari lu i -même devait 

l'aider à le t romper , en assurant le 

succès des projets qui livreraient son 

épouse à monsieur le p r é f e t et la 

mettraient dans les b ras de son ado-

rateur. Le vicomte se présenta de 

bonne heure chez M. Popot qui le 

reçut avec des démonstrat ions d 'a -

mit ié plus grandes encore que la 

veille. Madame n'était pas encore vi-

sible; il en demanda des nouvelles. 

— Nous ne tarderons pas à la voir 

paraître, monsieur ; elle sait que vous 

devez venir. J'ai pr is la l iber téde faire 

préparer un petit déjeuner que je 
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vous prie d'accepter, et dont nous 

ferons les honneurs le mieux qu'il 

nous sera possible. Vous ne serez 

j jas aussi bien servi que chez m o n -

sieur le préfe t ; mais , que voulez-

vous? La cordialité en fera les frais 

et votre indulgence suppléera au 

reste. 

— Comment donc ! répondit le 

vicomte; mais j 'accepte avec grand 

plaisir. J 'aime ces repas sans façon, 

au sein d 'une famille honnê te ; la 

froide étiquette en est bannie ; on 

r i t , on jase , on b o i t , on chante. 

C'est vraiment dans ces réunions 

(jue l'on trouve la gaieté ; on ne la 

rencon tre guère dans le grand monde, 

où chacun se masque ; si par fois elle 
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et lorsqu'elle s'y montre à visage dé-

couvert , on la fait grimacer et elle 

perd tous ses charmes. 

Le galant ambassadeur était en -

chanté de celte circonstance; il es-

pérait bien trouver le moyen de par-

ler à madjune Popo t , d 'étudier ses 

sent imens, et enfin de ménager au 

préfet une entrevue avec celte char-

mante femme; la sécurité du mari 

ajoutait encore à la certitude du 

succès. • 

Le vicomte faisait ces réflexions 

lorsque, madame Popo t parut ; elle 

venait de se lever. Jamais rien de 

plus séduisant ne s'offrit aux regards 

d 'un mortel : l ' insomnie de la nui t , 

sans avoir rien ôté à ses charmes , 
T . IV. & 
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avait répandu sur ses traits une teinte 

de mélancolie qui leur donnait quel-

que chose de plus piquant encore. 

Le vicomte, qui n'ignorait pas la 

cause de celte al térat ion, joua la 

surprise en h o m m e adroit et deman-

da à madame Popot si elle n'était 

pas indisposée. 

—Non , répondit-elle seulement , 

j 'ai mal dormi. 
— Heureux qui a pu causer cette 

insomnie ! • 

Ia da ine , un peu dissimulée, 

comme le sont toutes l e s -be l l e s , 

ajouta : —Aucune personne ne m'oc-

cupe au point de troubler mon som-

meil. 
Le vicomte avait t rop de connais-
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sance du cœur des femmes pour s'y 

méprendre . 11 ne releva point ces 

paroles sans conséquence afin de 

laisser madame Popot sans inquié-

tude sur ses projets. 11 n'oubliait pas 

qu'il agissait pour un autre ; il n 'a-

vait pas au reste une connaissance 

assez approfondie du caractère de la 

belle "libraire pour ne pas user des 

plus grands ménagemens. 11 fut à 

même de juger, peu d'instans après , 

qn'il aurait eu tort d'agir différem-

ment . 

11 se trouva seul un instant avec 

elle et il en profita pour lui deman-

der si elle avait songé à ce qu'il lui 

avait dit la veille. Une rougeur 

excessive couvrit son visage du plus 
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bel incarnat ; elle parut vouloir ré -

p o n d r e , et les mots expirèrent sur 

ses lèvres. 

—Rassurez-vous, madame, ajouta 

le vicomte ; je n'ai ni osé donner au-

cune espérance à monsieur le baron , 

ni calmer les tourmens auxquels son 

ame est en proie. Que rie pouvez-

vous rendre justice à la pureté de 

mes sent imens? 

MadamePopot répondit en trem-

blant : — Dans l'état où je suis, quel 

parti dois - je prendre? Je .ne sais à 

quoim'ar rê te r ; mon cœur flotte en-

tre la crainte et le respect; mon de-

voir pa r le , et bien que les sentimens 

du baron m 'honoren t , que je sente 

tout le prix d 'un cœur tel que le sien, 
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je suis effrayée de son amour . Le 

présent ne peut me rassurer pour 

l'avenir;*la distance qui existe entre 

nous me semble encore un obstacle 

aussi insurmontable que celui des 

convenances, que^e ne puis , que je 

je ne dois pas oublier. Il est des 

n œ u d s , des l iens, qu'il m'est im-

possible de r o m p r e , qu'il me faut 

respecter pour moi et pour celuè 

avec lequel je les ai formés. Ma ré-

putation ! l'estime publ ique ! Pa r -

donnez ces réflexions , monsieur ; 

mais le baron lui-même ne pourrait 

s'en offenser. Si elles blessaient son 

amour , il est trop jus te , trop grand, 

pour ne pas m'accorder des droits 

à son estime. Si je pensais diffé-
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r emmen t , i l rougirait d'avoir distin-

gué une femme qui s'oublierait à ce 

point . " 

Sans b lâmer , sans dédaigner l'a-

mour que vous dites que M. le p ré -

fet éprouve pouç m o i , ne dois-je 

pas également redouter un change-

ment aussi prompt que le moment 

(jui l 'a fait naître, , lors même que je 

partagerais? Le baron s'est e n -

flammé à la vue de quelques attraits 

que je dois au hasard : c'est une 

sorte d ' enchan tement , de prest ige, 

qui s 'évanouira lorsqu'il m'aura con-

. nue. Il vaut donc beaucoup mieux, 

de part et d ' au t r e , renoncer à cet 

amour ; m o i , pour mon bonheur et 

mon repos ; M. le p r é f e t , pour ne 
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pas avoir à se reprocher de les avoir 

t roub lés , et de s'être occupé d'une 

femme qui n'était pas digne de cet 

honneur . Elle se tut . 

Le vicomte prenant la parole lui 

dit : — Vos réflexions, que je ne s a u -

rais condamner , madame , me p r o u -

vent que vous êtes mille fois digne 

du choix de M. le b a r o n , comme la 

plus belle et la p lus .ver tueuse des 

femmes. En déposant ses hommages 

à vos pieds., il vous rend à peine ce 

que vous méritez si bien. La n o -

blesse de votre a m e , la délicatesse 

de vos sentimens justifieraient tout . 

c e q u ^ c baron ferait pour vous, tout 

ce qu'il fera même lorsque \e lui au -

rai rendu compte de notre ent re-
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t ien. Je ne chercherai point à com-

battre vos observat ions , à les dé-

truire. M. le préfet sera bien plus 

éloquent q u e - m o i , et c'est à lui 

p e u t - ê t r e que cette victoire est ré-

servée. 

— Ah ! monsieur , je ne puis me 

résoudre à voir M. ie baron; je sens 

qu'il aurait trop d'avantages sur moi: 

ma vertu ne peu t me rassurer. Je 

vous supplie de lui dire qu'il me 

laisse dans mon obcur i té ; tant d 'é-

clat éblouirai t mes veux. 

— Madame, je ne puis prendre 

• un tel engagement sans désobéir à 

M. le préfet . Je sais qu'il a g i t a n t 

d 'empire ,sur lui même que sur ses 

adminis t rés , qu'il est capable des 
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plus grands sacrifices ; mais je doute 

qu'après vous avoir vue , il puisse 

commander à son amour. Il faudrait 

être plus qu 'un mortel pour renon-

cer ainsi à vous , et messieurs les 

préfets ne sont que des hommes. 

C'est à vous, madame , c'est à votre 

sexe qu'il appartient de les rappro-

cher de la divinité: ne rejetez pas un 

un si bel avantage. 

Le mari revint ; on changea de 

conversation et bientôt on se mit à 

table pour déjeuner. Madame Popot 

en fit les honneurs avec un grâce 

toute particulière ; le vicopite l 'ob-

servait et lui en fit compliment. Le 

mari paraissait jouir des éloges qu'on 

donnai t à son épouse , et il a joutai t : 
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— Tout lui semble familier ; ihn'est 
rien dont elle ne vienne à bout . Les ' 
ouvrages de son sexe sortent de ses 
mains dans un étal de perfection qui 
fait dire qu'il semblerait que les fées 
y ont travaillé. 

Madame Popot montra de l ' ins-

truction , de l 'enjouement ; ce qui 

ajoutait à son mérite aux yeux du 

vicomte, c'est qu'elle n'y mettait 

aucune pré tent ion. - La modestie 

prête un nouvel éclat au vrai talent, 

disait-il tout b a s ; celte femme pos-

sède des qualités bien rares. 

Le mar i , qui semblait toujours 

prévenir les désirs et les vœux du se-

crétaire , parla de l'hôtel de la p ré -

fecture et de ses dépendances : — Si 
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l ' intérieur répond à la façadé, ce 

bâtiment doit être magnifique. 
— Vous n'y êtes jamais entré, dit 

le vicomte? 
- N o n , monsieur,' je connais peu 

les monumens de Versailles. 

— Eh bien ! je puis vous procu-

rer ce plaisir aujourd 'hui même , si 

vous voulez. Préc isément , monsieur 

le préfet doit se rendre à Paris, chez 

' le minis t re ; nous pourrons parcou-

rir tous les appartenions. Madame 

sera de la partie ? 

Certainement, répondit le mari. 

Le vicomte avait annoncé avec in-

tention que le baron devait être 

absen t , afin que madame Popot ne 

pût alléguer aucun prétexte de refus ; 
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il dit au mari : — Nous pourrons en 

même temps faire porter à la préfec-

ture les échantillons de papiers pour 

la fourniture des bureaux , dans le 

cas où vous seriez toujours disposé 

à soumissionner. 

— Plus que jamais , répondit P o -

pot . 

— Préparez-vous , madame; j'ai 

quelques visites à rendre dans Ver-

sailles, je reviendrai dans deux heures 

et nous partirons ensemble. 

— - Soyez tranquil le, nous serons 

prê ts , lui répondit le mari. 

Son épouse , quoiqu'un peu con-

trariée, ne fit pas la moindre obser-

vation. Le vicomte se leva et sortit ; 

il se rendit promptement près du 
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b a r o n , le prévint de ce qui s'était 

passé, et lui annonça que sa belle 

allait se rendre à l'hôtel de la* pré-

fecture. Il lui en fit encore un éloge 

aussi pompeux que vrai , ce qui en -

flamma davantage le baron . — Au 

reste , ajouta le vicomte, vous allez 

la voir et vous en jugerez par vous-

même. Le mari va venir aussi ; mais 

je saurai trouver le moyen de vous 

en débarrasser ; il doit apporter des 

échantillons de papiers ; je recom-

manderai à Bonnard, qui le recevra, 

d'occuper M. Popot et de le rete-

nir près de lui le plus long-temps 

•qu'il lui sera possible. Je conduirai 

l'épouse dans vos appartemens pen-

dant que son mari sera occupé de 
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ses affairés ; vous vous trouverez là 

comme par hasard ; vous direz qu'une 

affaire imprévue vous a obligé de 

rester à Versailles plus long-temps 

que vous ne pensiez. Afin que l'on 

ne puisse soupçonner que cette ren-

contre était p réparée , j'ai annoncé 

que vous deviez être absent ; je m'é-

loignerai par respect et par discré-

tion. Le reste vous regarde; vous 

savez ce que vous avez à faire. L'a-

mour et les b e a u x ) eux de celle que 

vous aimez vous inspireront beau-

coup mieux que tout ce que je pour-

rais dire. Je vous quit te \ comptez 

sur mon zèle, et tout sera disposé de 

manière à ce que vous n'éprouviez 

aucune mésaventure. 11 sortit. 

( m )• 
. Le b a r o n , enivré d 'amour et du 

plus doux espoir, attendit le moment 

où le vicomte allait lui an ener sa 

belle. Il iut bientôt de retour chez 

l 'honnête libraire et il le t rouva , 

ainsi que son épouse. prêt à partir . 

Le cousin Brismiche était chargé de 

papiers de toute espèce. On lui don-

na l 'ordre de marcher en avant , et 

d 'at tendre à la porte de la Préfecture. 

Quant à madame P o p o t , sans y 

avoir mis trop de co [uetterie, elle 

était élégamment parée et semblait 

être encore plus jolie. Le vicomte lui 

donna le bras ; le mari était ]out 

glorieux d'aller à la préfecture. 11 le 

dit en confidence à plusieurs de ses 

voisins qui parurent envier son sort. 
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Son amour-propre et sa vanité s 'en 

accrurent. Le vicomte entretenait 

madame Popot de choses assez in-

différentes : elle paraissait pensive 

et préoccupée ; il n'eut pas l'air de 

s'en apercevoir. Enfin on arriva à 

l'hôtel : le secrétaire fit entrer Bris-

miche avec les échantillons de pa-

piers et lui indiqua le. bureau de 

M. Bonnard ; il s'y rendit lui-même 

accompagné de monsieur et de ma-

dame Popot . 

Dès que le vieil employé aperçut 

le vicomte, il vint au-devant de lui 

et lui parla avec beaucoup de res-

pect. Il reçut l 'ordre d'examiner scru-

puleusement les échantillons qu'on 

apportait . 

( H3 . ) 

—Pour nous, dit-il a u mar i , tan-

dis que vous allez vous occuper avec 

monsieur, nous allons nous rendre 

au premier étage, et lorsque vous 

aurez terminé vos affaires, le garçon 

de bureau vous conduira dans la salle 

des séances , où nous nous t rouve-

rons. 

— Vous avez raison ; ce c|ui me 

reste à faire ne vous amuserait pas 

beaucoup. Allez, allez. 

Madame P o p o t , qui ne se doutait 

<le rien, se laissa conduire. A peine 

eut-elle traversé deux autres appar-

temens , ^font le vicomte lui faftait 

admirer les beautés et les ornemens, • 
qu 'une porte s'ouvrit et le baron 

oarut . 
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Il témoigna le plus grand é ton-

nement , en rencontrant son secré-

taire , , e t , jetant les yeux sur la 

dame , il s'écria : — O ciel ! que de 

beauté ! que de grâces ! Vicomte, 

que vous êtes heureux ! Mon b o n -

heur est bien plus grand encore , 

puisque je me trouve avec la dame 

dont les attraits m 'on t si vivement 

frappés et qui m'a inspiré l'a ¡;our 

le plus vrai , le plus tendre et le plus 

respectueux. 

Madame P.opot , t remblante et 

é m u e , ne savait que répondre et 

avait peine à se soutenir . LVvicomte, 

(jui s'en aperçu t , la fit asseoir , et le 

préfet lui dit : — Madame, ne crai-

gnez rien ; ne voyez point en moi 
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un magistral sévère; mais le plus 

soumis des amans. Je vous offre 

mon cœur ; je ne vous demande pas 

encore le vôtre; c'est le temps seul, 

la constance et une fidélité à toute • 
épreuve, qui pourront me faire ac-

quérir un trésor si précieux. J 'ermet-

tez-mrft de l'espérer : vous gardez le 

silence ! Eh quoi ! aurais-je eu le mal-

heur de vous déplaire .' Parlez , ras-

surez mon ame alarmée. 

Màdame P o p o t , revenue un peu 

de son t rouble , lui dit : — P a r d o n -

nez , monsieur, l 'émotion ne m'a pas 

permis de vous répondre . Je ne puis 

accepter tant d 'honneur . . . 

— N'achevez pas, reprit vivement 

le p ré fe t , mon ami a dû vous parler 
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de mes sentimens , de leur sincé-

rité , de mes intentions. 

— O u i , monsieur. 

Le préfet fit signe au vicomte de 

s'éloigner et*le veiller à ce que per -

sonne ne les surpri t . Lorsque le se-

crétaire«, fut so r t i , le baron tomba 

aux genoux de madame P o p o t ; il 

lui prit la main , et fut si éloquent, 

si persuasif , qu'il parvint à dissiper 

toutes ses craintes , à vaincre ses 

scrupules ; et lorsque le vicomte re -

vint les avertir qu'il était temps de 

se séparer parce qu'il entendait ve-

nir du monde , il se quittèrent avec . 

la promesse de se revoir le lende-

main Le secrétaire disposerait tout 

pour assurer cette entrevue. 
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Le baron sortit et le mar i , conduit 

par un garçon de b u r e a u , vint les 

rejoindre. Le vicomte lui reprocha, 

avec un peu d 'humeur , sa longue 

absence: — Madame, d i t - i l , com-

mençait à s 'ennuyer. Popot s'excusa 

sur ce qu'il avait eu à faire, et ils 

continuèrent à parcourir l'hôtel de 

la préfecture. — Nous avons encore 

beaucoup de choses à voir a Versail-

• les , dit le secrétaire en marchant , 

et il serait impossible de tout visiter 

aujourd 'hui ; j ' a i , d'ailleurs , que l -

ques affaires à terminer. Demain , si 

vous voulez, nous cont inuerons; j'ai 

encore un autre mo t i f , je veux 

prendre ma revanche et vops donner 

aussi à déjeuner avec madame. Vous 
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viendrez donc chez moi . Je loge dans 

cet hô te l ; j 'irai vous p r e n d r e ; nous 

visiterons dans le parc les endroi ts 

les plus curieux. Ainsi voilà qui est 

arrêté; à demain mat in . 

Le mari accepta avec au tan t de 

joie que de reconnaissance; madame 

Popot n'osa pas faire la moindre 

observation. — Ensu i t e , a jouta le 

vicomte, nous irons ensemble chez 

monsieur le préfe t et je vous ferai 

adjuger la fourn i ture des «bureaux. 

Moi-même j 'aurai besoin de quelques 

livres pour compléter ma bibl io-

thèque. 

Tout en parlant ainsi , il les recon-

duisit au pied de l'escalier el les quitta 

pour aller retrouver le préfet . Dès 

" % 
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que le vicomte fu t près de l 'amant 

pass ionné , il lui dit : — Eh bien ! 

monsieur le b a r o n , que pensez-vous 

de madame Popo t , votre nouvelle 

conquête ? 

— Ma foi ! dit le baron avec.trans-

p o r t , je t 'avoue qu'elle m 'enchante , 

me ravit. Quelle f emme! quel être 

surna ture l ! elle réunit au plus haut 

degré ce qui peut charmer et séduire . 

Mais tout cela ne suffit pas ; tu sais 

ce qui manque à mon b o n h e u r , et 

tant qu'il me restera des vœux à for-

mer, tu dois penser quel est l 'état de 

mon coçur. Abrège ce supplice, il 

est a f f reux; l ' amour , ce bienfait du 

ciel, n'est qu 'un tourment lorsqu'il 

n 'est pas heureux. P rends pitié de 
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ton meilleur ami ; t u a s a imé, c'est 

t 'en dire assez. 

— Calmez-vous, mons ieur ; de-

main je vous promets que vous ver-

rez votre belle et q u e , si vous n'êtes 

pas le plus heureux des hommes, ce 

ne sera pas la faute de votre très 

humble secrétaire. Je sais qu'en vous 

exhortant à prendre pat ience, c'est 

jeter de l 'huile sur un brasier ; mais, 

vous le savez, quels que soient votre 

puissance et mon dévouement , je ne 

puis hâter la marche des événemens. 

Demain M. Popot et son épouse 

viennent déjeuner chez moi ; je sor-

tirai avec le mar i , la belle Popot res-

terd seule; c 'es t , je crois, vous en 

dire assez. 
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M. le baron hors de lui ne lut 

pas maître de contenir sa joie : — 

Le service que tu me r e n d s , d i t - i l , 

ne sortira jamais de ma mémoire : 

demande , désire , et tous tes voeux 

seront accomplis. 

En e f f e t , toutes les faveurs du 

rang et de la fortune devinrent le 

partage du vicomte B Le préfet , 

comptant sur les promesses de son 

secrétaire, se décida donc à at tendre 

le lendemain; mais que les heures 

lui parurent longues ! 

T . IT. 6 
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Il y a sans doute peu d'hon 
nètes femmes, dans l'acception 
qu'on attache à ce mot ( il y en 
a pourtant beaucoup plus qu'on 
ne pense); mais il y a encore 
moins d 'honnêtes hommes dans 
toutes les acceptions. 

, I» 1« 

Le vicomte de son côté disposa 

tout pour assurer le succès de ses 

projets. Les mets les plus délicieux, 

% 
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les vins les plus exquis, les sucre-
ries les plus raffinées, furent prépa-
rés, disposés pour éblouir les yeux, 
enflammer les sens , exciter l 'appé-
tit et procurer aux convives les plus 
douces jouissances et les plaisirs les 
plus variés. 

Il passa ensuite chez M. Bonnard 
pour le prévenir que , le lendemain, 
lorsque M. Popot se présenterait 
chez lui , il eût soin d'examiner ses 
échantillons de papiers , sans faire 
la moindre observation, et de le 
retenir dans son bureau sous diffé-
rensprétextes : tels étaient les ordres 
exprès de M. le préfet ; il fallait agir 
en conséquence. Le vieux père Bon-
nard protesta de son obéissance et 
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de sa soumission aux volontés du 

baron et à celles de M. le secré-

t aire-général. 

Madame P o p o t , rentrée chez elle 

avec son mar i , rêva à ce qui venait 

de lui arr iver , à l ' amour du pré fe t , 

aux proposit ions qu'il lui avait fai-

t e s , à la maniè re dont il s'était ex-

primé et à la franchise qu'il avait 

mise dans ses discours. P u i s , in te r -

rogeant son c œ u r , elle sentit qu 'un 

tendre penchant l 'entraînait vers cet 

h o m m e , dont la vue lui avait fait 

éprouver u n e si vive , une si douce 

sensat ion, lors de son entrée au 

spectacle'. Elle s 'abandonnai t à ces 

réflexions lorsque son mari vint 

auprès d'elle et lui parla de la joie 
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qu'il éprouvait de retourner le len-

demain à la préfecture. Pour la p re -

mière fois , madame Popot le trouva 

i m p o r t u n , et si sa présence ne lui 

avait jamais paru agréable, elle lui 

fu t presque pénible en cet instant. 

Jetant sur lui les yeux , elle ne pu t 

s 'empêcher de le comparer à celui 

q u i , quelques heures auparavant , 

était tombé à ses genoux et lui avait 

juré un amour éternel. Ce rappro-

chement ne fut pas à l 'avantage du 

cher époux ; il y perdit et le préfet 

y gagna beaucoup. Si le baron eût 

pu connaître dans ce moment quels 

progrès il venait de faire sur le cœur 

de sa be l le , quel heureux augure il 

en eut tiré pour le lendemain ! 
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L 'entrevue qu'elle devait avoir 

avec M. le préfet l'occupait beau-

coup ; car elle se doutait bien qu'il 

trouverait le moyen de lui parler. 

Que me dira-t-il? Qu'aurai- je à lui 

répondre? Ellese faisaitces questions 

à chaque i n f a n t : quelle sera la suite 

de tout cela? Tel était l'effet d 'un 

nouvel amour naissant ou du pres-

tige de la grandeur ; le baron lui pa -

raissait, à chaque instant , plus ai-

mable et plus séduisant. 

Ce jour si impatiemment a t tendu, 

qui devait opérer un si grand chan-

gement sur la destinée de madame 

Popot et avoir tant d'influence sur 

celle du baron et même sur le sort 

du mari , ce jour parut enfin. 
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Dès le matin, le vicomte vint ins-

truire M. le baron de ce qu'il avait 

fait la veille ; il approuva tout et 

s 'abandonna entièrement aux soins 

et au dévouement de son ami. Il fut 

convenu qu'il se tiendrait dans l ' ap-

par tement qui touchait à celui où 

l'on devait déjeuner , et q u e , dès 

qu'il l 'entendrait sortir avec le mari, 

il pourrait e n t r e r , qu'il y rencon-

trerait l 'objet de son amour et que 

rien ne troublerait un si doux e n -

tretien. 

L ' impat ien t , l 'amoureux préfe t , 

se trouva dans le lieu indiqué long-

temps avant que les convives arri-

vassent. Le vicomte était allé les 

chercher : ils ne se firent pas a t -



tendre et bientôt ils furent à la 

préfecture. Des sent imens bien dif-

férens les agitaient ; le vicomte dé-

sirait que le baron fut heureux ; la 

belle Popot laissait voir dans tous 

ses traits une sorte d ' inquiétude , 

mêlée à une douce langueur. Le 

mari paraissait au comble de la joie 

et du borîheur : il ne se doutait 

guère qu'il allait payer les frais de 

îa journée. O sécurité conjugale ! 

que de réflexions vous faites naître 

dans l'esprit de ceux qui savent à 

quels dangers sont exposés les pau-

vres époux ! 

Tout était disposé pour le déjeu-

n e r ; les ordres donnés par le vi-

comte avaient été ponctuellement 
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exécutés. Lorsqu'ils entrèrent dans 

l 'appartement , l 'éclat , le luxe, les 

richesses éblouirent monsieur et ma-

damePopot : ce dernier surtout resta 

en extase. Le secrétaire ne put s 'em-

pêcher de sourire. Quant à la dame 

son é tonnement n'avait rien que de 

naturçl. On se mit à table. 

Le vicomte demanda à ses con -

vives s'ils étaient satisfaits. Madame 

Popot répondit : —Tout ici semble 

un enchantement . 

— Que serait-ce donc si vous 

connaissiez l 'enchanteur , ajouta le 

vicomte ? 

— Gomment Tenchanteur ! dit 

Popot. 

— C'est M. le baron , mon cher(car 
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ce que vous voyez ici lui appartient); 
il n'est pas sur la terre un homme 
plus grand, plus généreux, plus ai-
mable, plus spirituel ; heureux ceux 
qui le connaissent et qui peuvent 
l 'approcher ! 

— Vous jouissez de ce bonheur , 
reprit madame Popot . 

— Oui , madame. 

— En ce cas , dit le mar i , proté-
gez-moi auprès de M. le baron ; je 
vous prie de faire en sorte que je 
sois libraire et fournisseur de la pré-
fecture. 

— Vous pouvez y compter , et je 

vous en donne l'assurance. 

Malgré les plaisirs du festin , le 

vicomte n'oubliait pas son patron. 
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Il songeait qu'il entendait t o u t , 

qu'il devait être dévoré des plus vio-

lera désirs et de la plus cruelle i m -

patience.' Madame Popot ne disait 

rien ; ses yeux erraient çà et là dans 

l 'appartement. Le moindre bruit 

qu'elle entendait la faisait tressail-

lir : ces divers mouvemens n'échap-

paient point au vicomte. En f in , il 

crut que le moment était venu de se 

lever de table et il dit au mari : — 

Je crois que nous pouvons nous 

rendre au bureau de M. Bonnard , 

pour connaître la réponse du pré-

fet au sujet de vos échantil lons; car 

il ne faut point que les plaisirs d'un 

repas fassent perdre de vue les in-

térêts de. la for tune ; c'est ici près , 
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dans l'hôtel ; madame nous attendra 

ici un i n s t a n t n o u s ne serons 

qu 'une demi-heure . 

— Cer ta inement , reprit le très 

confiant époux, ellcf ne s 'ennuiera 

pas ici, il y a assez de beaux ta-

bleaux à admirer . 
—Mais je pourrais aller avec vous, 

reprit t imidement madame Popot . 

— A quoi bon ? répondit le vi-
comte. 

r ' - , 

— Non pas , non p a s , ma b o n n e 

amie, dit encore le mar i , restez ici. 

Ils se levèrent et sortirent. Madame 

Popot , restée seul dans l 'apparte-

m e n t , se tenait debou t ; elle s'avan-

ça vers un portrait qu'elle aperçut ; 

c'était celui du baron : elle, éprouva 
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une espèce de saisissement en jetant 

les yeux sur l'image de celui dont 

elle était aimée. Au même instant 

une porte s'ouvrit. Ce brui t lui fit 

tourner la tête, et le ba ron , ivre 

d ' amour , se trouva près d'elle. La 

surprise qu'elle éprouva, le saisisse-

men t , la firent chancelef ; le préfet 

s'en aperçut e t , la s o u t e n a n t , il lui 

dit : — Eh quoi ! ma présence pour -

rait-elle vous effrayer? 0 la plus 

aimable et la plus aimée des fem-

mes , que ce moment m'est précieux ! 

Qu'il m'est doux de vous assurer de 

mon amour , de ma fidélité, de ma 

constance ! Je le jure à vos pieds; et 

déjà il s'y était précipité. 

— Ah ! monsieur le baron , rele-



( 134 ) 

v e z - v o u s ; ce n'est pas là votrv 

pla ce. 

— J'y resterai jusqu'à ce que vour 

m'ayez assuré que vous agréez mes 

sent imens; j'ose espérer que vous 

les partagerez; parlez ! madame. 

— Ah î monsieur, qu'exigez-vous 

de moi? comment vous résis ter?je . . . 

A peine elle avait prononcé ces 

m o t s , que le baron hors de lu i , 

t ranspor té , se relève , la-presse dans 

ses bras ; il couvre de baisers cette 

figure céleste. Ils étaient seuls , le 

lieu était propice , l'occasion favo-

rable : il sut en prof i te r , et malgré 

la plus vive résistance, il fut heu -

reux. La belle madame Popot n 'a -

vait plus rien à lui refuser, lorsqu'il 
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lui renouvela le serment de l 'adorer 

toujours . . . 

— Toujours ! dit - elle avec une 

sorte de confusion. Oh ! répétez en-

core ce mot charmant ! j 'ai besoin 

de l 'entendre de votre bouche ! puis-

siez-vous ne jamais l 'oublier! Songez 

que, si je suis à vous, j'ai commis une 

grande faute ; mais je vous a ime, et 

c'est là mon excuse. 

— Femme adorée ! dit l 'amoureux 

p ré f e t , foi de chevalier, vous serez à 

jamais ma dame! vous et l 'honneur , 

voilà maintenant ma devise. Com-

bien j'ai souffert depuis deux jours! 

je n'osais espérer tant de bonheur : 

il est si grand que je douté encore 

de sa réalité. O ma belle , mon un i -
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que amie, ange adoré-, puis- je es-

pérer que vous partagez tout i: on 

ainour ? 

—Ah ! je puis maintenant vous faire 

un aveu ; je vais laisser parler mon 

cœur : je vous avais v u , vous m'a-

viez fait éprouver un t rouble incon-

nu. Serais-je près de vous si j 'eusse 

été insensible ? mais croyez-le bien ; 

ce n'est point le baron que j'aime 

en vous , c'est le plus aimable des 

hommes. 

De si douces paroles transpor-

tèrent le baron : il la pressa de nou-

veau dans ses b r a s , sur son cœur, 

et l 'amour le combla des plus eni -

vrantes voluptés. 

Il se félicitait de son bonheur et 
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dit à son amie : — Le présent ne 

doit point faire négliger l 'avenir 

je voudrais vous voir sans cesse, et 

je sais que je ne le puis : quels 

moyens employerons-nous ? 

— Ceux que vous chois i rez , mon 

ami ; je suis maintenant toute h vous ; 

disposez de m o i , je ne vous objec-

terai point que j'ai des ménagemens 

à g a r d e r ; ce serait offenser un 

homme tel que vous. . 
— Je vois que vous me connais-

sez. Soyez tranquille : je vous aime 
pour vous même; malheur à l 'homme 

qui peut compromettre celle dont il 

possède le cœur ! 

Mais à quoi bon nous inquiéter .' 

Le vicomte qui va vous voir, vous 
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fera connaître mes intentions. De-

main aurai-je le même bonheur 

qu 'aujourd 'hui? O mon amie ! un 

mot , un seul mot ! vous m'entendez. 

—Eh bien ! oui, répondit madame 

P o p o t , car je vous aime.. . 

Le baron allait réclamer encore 

une nouvelle preuve de cet amour .-

on entendit du brui t ; c'était le se-

crétaire qui revenait et qui s 'annon-

çait avec fracas. 

— 11 faut nous séparer , lui dit le 

baron. 
— Hélas ! ou i , mais pour nous 

revoir bientôt : adieu, mon ami. Un 
baiser donné et rendu scella cet 
adieu. 

Le préfet d isparut , madame P o -
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pot resta seule ; le vicomte et le 

mari r en t rè ren t , Popo t fut le seul 

qui ne se douta de rien. 11 tenait a 

la main l'acte qui lui assurait la four-

niture des bureaux de la préfecture. 

_ Je l'ai emporté sur mes nom-

breux r ivaux , s'écriait P o p o t ; je 

vais gagner de l 'or ! Il ignorait que 

ce métal auquel on attache tant de 

p r ix , et qui est tout pour les ames 

froides e t - indi f férentes , n'est rien 

pour celui dont le cœur est ouvert à 

l 'amour et accessible au plus noble, 

au pus généreux de tous les senti-

mens. Heureux le mortel qui l 'é-

prouve! Plus heureux mille fois ce-

lui qui a la certi tude d'être aimé! 

Le vicomte reconnut à la rougeur 
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de la belle libraire , à son regard 
baissé et l angoureux , à je ne sais 
quelle volupté qui se peignait dans 
tous ses t r a i t s , que le baron M 
avait trouvé le bonheur auprès 
d'elle et qu'elle l'avait partagé ; elle 
lui parut encore plus jolie. Il est 
vrai que rien n'embellit comme la 
félicité. De p l u s , il s 'aperçut que 
son œil scrutateur l 'embarrassait , il 
cessa de la r e g a r d ^ avec autant d'at-
tention. 

Four la met t re plus à son aise, il 
parla de ce qu' i l avait fait avec le 
mari pendant leur absence. 

— On ne tromperait pas facile-

ment M. B o n n a r d , dit AI. Popo t ; 

il examine les comptes avec une 
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scrupuleuse attention. J'ai cru qu'il 

n 'en finirait pas ; heureusement 

nous avions déjeûné, sans cela mon 

impatience eut été plus vive encore. 

Il fut question de se quitter. Le 

vicomte laissa partir les époux. M. le 

préfet avait sans doute beaucoup 

de choses à lui d i r e , des ordres à 

lui donner , et il devait s'empresser 

de le satisfaire. 
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CHAPITRE XXXI. 

Que l 'homme sensible , déli-
cat et juste , a de tribulations à 
souffrir en ce monde 111 

On supporte difficilement 
dans tes autres ce qu'on est i n -
capable de faire s o i - m ô m e ; 
aussi n'est-il rien de plus anti-
social que le mérite. 

Le vicomte se hâta de se rendre 
auprès du baron; il le trouva dans un 
ravissement inexprimable. —Je suis 
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le plus heureux des hommes, lui dit-
il, avant qu'il ïui eût adressé la pa-
role. Cette femme est charmante; 
j 'en suis fou. Elle surpasse en beau-
té , en esprit, tout ce que la ville de 
Versailles offre d'attraits. Les fem-, 
mes de mes chefs de bureaux n'ai-
ment que mon r ang , ne briguent 
que les faveurs de la for tune, les 
dignités ; elles rêvent l'intrigue dans 
les bras de l 'amour'et de la volupté ; 
madame Popot , au contraire , ne 
voit que moi, mon titre n'est rien à 
ses yeux. Ou i , mon ami, je suis à 
elle pour la vie; il ne manque qu'une 
chose à mon bonheu r , c'est de la 
voir chaque jour et avec mystère : 
car c'est lui seul qui denne du prix 
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aux plaisirs de l'amour ; il faut donc 
q u e , sans plus tarder, tu trouves 
une petite maison hors de la ville, 
où nous puissions nous voir: qu'elle 
ne soit pas trop éloignée de sa de-
meure. Si cela esr possible , qu'il y 
ait un jardin et plusieurs issues, à 
fin de pouvoir échapper aux regards 
des argus et des jaloux. Ainsi, mon 
cher B... . , achève ce que lu as si 
bien commencé; nous songerons en-
suite à décorer ce local ; car il faut 
que ce soit le temple de l 'amour, e t . 
que celle que j 'a ime, y reçoive mon 
hommage , au milieu de tout ce que 
les arts el la richesse auront de plus 
séduisant. 

—Je vous promets de m'occuper de 

#. : ' *.. > . * • -,y.v\. * -
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cela aujourd'hui même. Nous avons, 
monsieur le b a r o n , un excellent 
moyen de vaincre les difficultés ; c'est 
l'argent ; avec ce mêlai, il n'y a point 
d'obstacle qu'on ne surmonte. En 
amour comme en guerre, il ne faut 
pas craindre de faire des sacrifices. 

— N'épargne rien ; songe avant 
tout qu'il faut que je la voie demain 
et qu'elle ne peut venir désormais à 
l'hôtel de la préfecture. Pars donc et 
reviens promptement m'annoncer le 
succès de les démarches. 

— Je ne sais quel pressentiment 
me dit que je réussirai ; ainsi soyez 
sans inquiétude, M. le baron. Si 
vous êtes le plus amoureux, vous 
méritez bien d'être le plus heureux 

T . IV. 7 
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des hommes. Il quitta le préfet , qui 
fut se distraire à la chasse dans les 
bois de Satori ; en attendant les plai-
sirs du lendemain. 

Madame Popot , de son côté, s'oc-
cupa beaucoup de son amant. Les 
plaisirs qu'elle avait goûtés et qu i , 
jusqu'alors, lui avaient été incon-
nus, parce que son cœur n'avait 
point cédé à l 'amour; la volupté , 
dont elle venait d'éprouver les dou-
ceurs, la faisaient renaître, pour 
ainsi dire, et la plaçaient dans un 
monde nouveau. Elle regrettait le 
temps qu'elle avait pe rdu , qu'elle 
avait passé dans l ' indifférence, et 
elle se promit bien de se dédomma-
ger des jours qu'elle avait passés 
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sans aimer. Son mari ne fut plus 
pour elle qu'un être indifférent, 
ennuyeux; elle accusait le sort qui 
l'avait unie à un homme si peu fait 
pour elle. 

Le vicomte trouva une petite mai-
son commode dans l'avenue de 
Sceaux, fort peu fréquentée et telle 
que le baron la désirait. Le prix fut 
arrêté et sans obstacle; le vicomte 
paya sur le champ : les clefs lui fu-
rent remises. Il courut annoncer cette 
bonne nouvelle au préfet qui vint 
incognito visiter l'habitation ; il la 
trouva convenable à ses projets. — 
C'est ici, dit-il, que je serai vrai-
ment heureux, loin du fracas des 
affaires. Tu as été mon compagnon 
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d'armes, tu seras le confident de 
mes amours, et lorsque je viendrai 
dans cet asile solitaire tu me sui-
vras. 

— M. le baron me l'ait honneur : 
soyez persuadé que je n'abuserai 
jamais de votre confiance. 

— Il faut disposer tout de suite 
un appartement pour notre rendez-
vous. 

La nuit était venue; il voulut pas-
ser devant la boutique de M. Popotj 
le vicomte le conduisit sur la place 
d'armes ; le baron s'arrêta un mo-
men t , regretta de ne pouvoir entrer 
chez sa belle et se promit bien de 
se dédommager, le lendemain, de 
cette contrainte cruelle ; puis, ils 
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rentrèrent à l'hôtel au point du 
jour. L'heureux confident mit des 
ouvriers dans la maison ; il prodigua 
l'or, ce nerf des intrigues et des 
amours. On meubla d'abord un ap-
partement , comme le baron le vou-
lait; il fut aussitôt arrêté que l'on 
profiterait du moment où les deux 
amans seraient absens de la maison, 
pour la rendre digne de les recevoir. 
Le vicomte B... présida à tout, et 
ceux qu'il employait pensèrent que 
c'était pour lui qu'il se donnait tant 
de peine. Il avait promis à madame 
Popot de lui rendre visite, il lui 
tint parole. Elle le reçut avec un 
un plaisir qu'elle ne pouvait dissi-
muler : il voulait lui parler de son 



amant; mais le mari allait et ve-
nait ; il trouva le moyen de lui dire 
les choses les plus flatteuses de la 
part du préfet; il l'assura de tout son 
amour, il annonça que les entrevues 
auraient lieu dans une petite mai-
son que monsieur le baron avait fait 
acheter , avenue de Sceaux; il lui 
indiqua l'endroit où elle était située. 
Dès le jour même, elle pourrait s'y 
rendre ; son ami brûlait d'impatience 
et d'amour; si elle partageait ses sen-
timens, ils se verraient. Elle n'était 
pas moins impatiente que le baron ; 
mais comment faire? 

—Ecoutez , reprit le vicomte, je 
crois avoir trouvé un moyen !... Je 
vais aller chez monsieur le préfet; il 
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se rendra à la petite maison : je re-
viendrai ensuite ici. Vous direz à 
votre mari que vous sortez, soit pour 
aller à la promenade,soit pour ache-
ter des étoffes ; cela vous arrive 
quelquefois ? 

— Oh ! très souvent. 
—Votre mari ne pourra doncavoir 

aucun soupçon; la maison a une en-
trée par une ruelle isolée} je vais 
vous en apporter la clef : vous verrez 
une croix noire sur la porte ; vous 
ne pourrez vous tromper ; vous en-
trerez, et là vous rencontrerez votre 
amant. Demain nous aviserons à dé-
couvrir un nouveau moyen, car , si 
vous conserviez cette clef, votre mari 
pourrait s'en apercevoir et vous faire 
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des questions embarrassantes. Au-
jourd'hui il n'y a rien à craindre ; 
soyez prête à sortir, je vais revenir. 

Le vicomte fut bientôt de retour: 
l'amour et l'amitié donnent des ailes. 
Il avait eu le temps d'annoncer au pré-
fet que madame Popot allait partir 
pour le rendez-vous, il lui remit une 
clef ; puis, il revint chez madame Po-
pot qui l'attendait : il lui donna une 
seconde clef du temple de l'amour. 
Un instant après elle dit à son mari 
qu'elle allait sortir pour se distraire 
et dissiper une migraine affreuse 
dont elle souffrait depuis le matin. 

— Puisque vous allez à la prome-
nade, madame, dit le vicomte, moi je 
reste pour faire société à votre mari; 
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aussi bien j'ai à parler d'affaires avec 
lui. Allez, madame, allez, et puis-
siez-vous nous apprendre à votre re-
tour que le mal dont vous vous plai-
gnez a disparu. 

— Va, ma bonne amie, lui répé-
tait le mari ; prends garde de te fati-
guer en marchant trop vite. Elle par-
tit pour se rendre où l'attendaient 
l'amour et la volupté. 

Je ne donnerai point le détail de 
ce qui passa entre les deux amans ; 
mon lecteur le devine aisément. Aux 
plus douces, aux plus tendres ca-
resses , succéda le plus agréable en-
tretien , et le baron M. . . . , ainsi que 
sa belle maîtresse , furent tellement 
charmés l'un de l'autre que les heures 
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s'écoulaient trop rapidement; il fal-
lut enfin songer à se quitter, mais 
on se promit , de part et d'autre, de 
revenir le lendemain et de faire re-
naître ces fortunés momens. 

Le vicomte avait tenu compagnie 
au mari qui ne songeait pas à l 'ab-
sence de son épouse; ce qui lui en 
fit perdre entièrement le souvenir, 
ce fut l'arrivée d'un homme que Po-
pot avait connu bedeau de l'église 
Saint -Sulpice , à Paris, et avec le-
quel il avait toujours entretenu des 
relations pour des achats de livres de 
piété dont il avait eu besoin. Cet ex-
jésuite était venu à Versailles pour 
quelques affaires et avait cru devoir 
descendre chez son ami. Il fut très 

? 
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bien accueilli par Popot. Notre be-
deau avait nom Scobardin ; c'était 
un homme de cinq pieds six pouces. 
Il ne plut pas au vicomte ; il avait un 
regard sombre et farouche qu'il cher-
chait en vain à tempérer par un lan-
gage doux et mielleux; le son de sa 
voix était rauque et mal assorti avec 
ses paroles; on démêlait une sorte de 
contrainte dans tout ce qu'il disait. 

Après quelques questions oiseuses 
sur ce qu'il avait fait depuis qu'ils 
ne s'étaient vus et sur son voyage, 
le bedeau jeta les yeux de côté et 
d'autre dans la boutique et de-
manda où était madame. 

— Elle est sortie, répondit Popot. 
— Je vous fais cette question , 
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ajouta l'ex-jésuite, parce que , dans 
une de vos lettres, vous m'avez an-
noncé que vous étiez marié. 

— Mon épouse ne tardera pas à 
rentrer. A peine il achevait ces pa-
roles, que madame Popot rentra. 
M. B... examina quelle impression 
elle ferait sur le bedeau. Dès qu'il 
l 'aperçut, il ne fut pas maître d'un 
premier mouvement, et ses yeux 
s'animèrent d'un feu singulier. Le 
secrétaire vit bien que l'ex-jésuite 
n'était pas insensible à l'amour. 
Madame Popot ne l'avait pas aperçu 
d'abord, parce qu'il était placé dans 
un endroit obscur de la boutique , 
et qu'elle était plus occupée du vi-
comte, dont elle cherchait les re-
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gards, afin de s'assurer si son mari 

• 

n'avait point témoigné de l'impa-
tience et de l 'humeur. 11 la rassura 
d'un coup-d'œil. Popot lui dit gaie-
ment : — Ma bonne amie, voici mon-
sieur Scobardin, dont je t'ai souvent 
parlé. Il est venu à Versailles, et il 
m'a fait le plaisir de descendre chez 
moi : je pense que tu partageras ce 
plaisir. 

—Soyez le bien venu, monsieur, 
répondit madame Popot. 

Scobardin se leva, et, en saluant, 
il prononça d'un ton mystique et les 
yeux baissés : — Que la paix et l 'u-
nion soient toujours céans. 

—Je vous remercie, monsieur. 
Le vicomte, qui ne voyait pas le 
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bedeau d'un bon œil , changea la 
conversation et demanda à madame 
Popot si la promenade lui avait été 
salutaire. 

— Oui, monsieur, et je me pro-
pose de la renouveler souvent. 

— Je vous le conseille: le grand 
air est favorable a la santé ; mais le 
temps s'est écoulé si vite que j'ai ou-
blié plusieurs affaires qui m'appel-
lent à la préfecture. Je vais donc 
prendre congé de vous : je ne sais si 
je vous verrai demain. 

— Pourquoi donc, dit le mari ; je 
suis tellement accoutumé à vos vi-
sites, que si vous ne veniez pas, il 
me manquerait quelque chose. 

—Eh bien ! attendez moi demain ; 
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ne fût-ce qu'un moment; nous nous 
verrons, comptez sur moi... Madame, 
agréez l'hommage de mon respect. 

— Nous avons là un bien bon 
ami , dit le mar i , lorsque le vi-
comte fut sorti, en s'adressant au 
vieux Scobardin : c'est le secrétaire 
général du préfet, que le hasard m'a 
fait connaître au spectacle de Ver-
sailles... C'est un homme fort obli-
geant qu i , par son crédit, m'a fait 
obtenir la fourniture des bureaux de 
la préfecture. Il jouit de toute l'es-
time de monsieur le baron... il nous 
a conduit , il y a deux jours , à l'hô-
tel de la préfecture. Nous y avons 
déjeuné avec lui ; le repas était dé-
licieux : n'esl-il pas vrai, ma lemme? 
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II y avait des truffes en abondance ; 
nous buvions le Champagne à plein 
verre. 

— Le baron M... est-il toujours 
le même , demanda le bedeau. 

— Comment! il n'est pas changé; 
que voulez-vous di re , reprit Po-
pot? 

— Je vous demande s'il est tou-
jours galant. 

— Oh ! je n'en sais rien : on le 
dit ; au reste peu m'importe, ré-
pondit Popot. 

Scobardin , en parlant ainsi, avait 
jeté les yeux sur l'épouse. Elle avait 
fait un mouvement qui ne lui avait 
point échappé : il se promit de con-
tinuer ses observations. 
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Madame Popot ne pouvait définir 

ce que lui inspirait cet homme ; mils 
elle le voyait avec peine dans sa mai-
son. Son air, son maintien, ses re-
gards, la remplissaient d'une sorte 
d'épouvante; son sourire même la 
faisait trembler; elle en parla à son 
mari qui regarda ces craintes comme 
un enfantillage. 

— C'est un saint homme , lui 
dit-il , tu t'accoutumeras à lui ; au 
reste, il retourne à Paris sous trois 
jours. 

Madame Popot pensa au préfet , 
au bonheur qu'elle avait goûté près 
de lui , et toutes ses idées sombres 
s'évanouirent. — Je le verrai de-
main , se dit-elle; pourquoi faut-il 
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que je couvre de l'ombre du mys-
tère les plus beaux momens de ma 

Chacun se retira. Le bedeau de-
manda à entrer dans la chambre que 
le cousin Brismiche lui avait prépa-
rée; madame Popot le vit sortir avec 
une sorte de joie. Le jour parut. 
Scobardin était déjà en prières, et, 
dès qu'il entendit son ami , il vint le 
t rouver, et lui demanda quelles 
étaient les heures de la journée où 
il se livrait à des exercices de piété, 
et quelles étaient les occupations de 
son épouse. Les réponses que lui lit 
Popot ne parurent pas le satisfaire, 
et il s'écria avec une sorte d'indi-
gnation : —Prenez garde, monsieur 
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Popot, votre salut et celui de votre 
épouse sont en danger. 

— Je ne le crois pas. 
— Je vous le prouverai. 
Le vicomte arriva, il salua le li-

braire, regarda à peine le bedeau et 
demanda des nouvelles de madame 
Popot. 

— Elle est encore dans son appar-
tement ; je vais l'appeler. 

— N o n , je voulais savoir seule-
ment si elle est encore indisposée. 

Scobardin écoulait sans mot dire ; 
enlin il s'adressa au vicomte et lui 
Ht observer qu'il paraissait s'intéres-
ser beaucoup à madame. 

— Mais, monsieur, cela ne vous 
regarde pas, lui dit brusquement le 
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vicomte; occupez-vous de vos ai-' 
faires à Paris et laissez-nous tran-
quilles à Versailles. Ainsi finissons, 
car je n'aime pas les gens de votre 
profession. Et il lui tourna le dos. 

Le bedeau parut mécontent; le 
vicomte s'en moqua. Popot invita 
le bedeau à modérer son zèle. Sur 
ces entrefaites madame Popot entra; 
M. B... montra plus d'empressement 
afin de contrarier Scobardin; il ne 
se doutait pas que cette innocente 
plaisanterie aurait les suites les plus 
funestes. Pendant que le mari s'oc-
cupait de son magasin, le secrétaire 
dit à madame Popot , de la part du 
préfet, quelques mots que le jésuite 
ne put entendre ; mais il soupçonna 
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une partie du mystère, et il résolut 
d'en tirer avantage ou de se venger. 

— Je vais faire quelques courses 
dans Versailles, dit-il , et rendre vi-
site au sacristain delà paroisse Notre-
Dame ; ne soyez point surpris si vous 
ne me revoyez pas dans la journée, 
car je serai sans doute retenu ; mais 
je reviendrai avant la nuit. Il salua, 
et partit. 

— Que le ciel le conduise si loin 
qu'il ne revienne jamais ! s'écria le 
vicomte; cet homme là ne me plaît 
pas du tout : il m'a tout l'air 'd'un 
oiseau de mauvais augure. Si vous 
m'en croyez, monsieur Popot , vous 
vous débarasserezpromptement d'un 
pareil hôte : d'où vous est-il venu? 
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Popot répondit qu'il l'avait connu 

à Paris avant son mariage avec ma-
dame Popot. 

— Qu'il retourne dans la capitale ; 
ce qui vaut beaucoup mieux pour 
vous, mon cher monsieur P o p o t , 
c'est une nouvelle que j'ai à vous 
annoncer. Monsieur le préfet, d'après 
la demande que je lui ai faite, et 
sur les bons témoignages que je lui 
ai rendus de vous et de vos talens 
administratifs, sollicite pour vous au-
près du ministre, la sous-préfecture 
de Sceaux; il veut plus m ê m e ; il 
consent à ce que vous ayez l'honneur 
de lui être présenté par moi. Demain 
je vous introduirai dans son cabinet, 
et là vous pourrez lui témoigner 

( 167 ) 
votre reconnaissance et votre respect. 

Le pauvre Popot voulait parler , 
mais il ne savait en quels termes 
s'exprimer. 

— Point de remercieinens, mon 
cher, je sais tout ce que vous pour-
riez me dire en pareille circonstance. 

— Et moi, monsieur, reprit ma-
dame Popot , ne me sera-t-il pas 
permis de vous témoigner ma re-
connaissance ? 

—Madame, tout ce qui sort d'une 
aussi jolie bouche que la vôtre ne 
peut que ilatter infiniment. Regar-
dez-moi , je vous prie, comme le 
meilleur, comme le plus fidèle de 
vos amis, et je m'estimerai trop heu-
reux. 
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Le préfet avait eu un entretien 

avec son secrétaire ; la belle madame 
Popot était tout pour lui. C'étaient 
moins ses attraits qui l'enchaînaient, 
que les charmes de son esprit, les 
précieuses qualités de son ame et de 
son cœur. Cette femme adorable 
n'avait été, jusqu'à ce moment, 
qu'un diamant b ru t ; il fallait, pour 
lui donner cet éclat, qu'elle connût 
l 'amour, et M. le baron avait été son 
maître. Qui n'eût désiré avoir une 
semblable écolière? O femmes ! sexe 
adoré, c'est vous qui nous faites ce 
que nous sommes; c'est à vous que 
nous devons le bonheur et souvent 
la gloire. 

VVVWWWWVVWVVWXIVUWWVIVI wvww 

CHAPITRE XXXII. 

Certains hommes sont souvent 
si ridicules qu'il ne m'est jamais 
arrivé d 'arrêter ma pensée sur 
un seul d 'entre eux sans pitié , 
sans^dégoùt, ou sans élonne-
m c u t , et bien rarement sans 
éprouver les trois impressions à 
la fois. 

Revenons à notre bedeau. Le 
vieillard était encore vert malgré ses 
soixante ans. Son cœur avait parlé, 

T . I T . S 
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ou plutôt certain désir charnel l'ai-
guillonnait. 11 n'avait pu voir ma-
dame Popot sans éprouver ce que 
tousleshommes ressentent en voyant 
le chef-d'œuvre de la nature. Son 
état ne lui avait fait faire aucun re-
tour sur lui-même, aucune réflexion 
sage : il était amoureux, et, qui plus 
est , sans le soupçonner, rival du 
préfet de Versailles. Malgré ses prin-
cipes religieux , il ne se faisait aucun 
scrupule de violer les droits de l'hy-
men et de l'hospitalité. Comme il 
ne pouvait approfondir lui-même 
le secret dont il avait certain pres-
sentiment , ni surveiller la conduite 
de celle qu'il flétrissait de son jésui-
tique amour, il demanda au sacris-
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tain de la paroisse Notre-Dame de 
Versailles de lui faire connaître un 
homme adroit, intelligent et dis-
cret , qui suivrait madame Popot 
dans tous les lieux où elle sp ren-
drait. Le digne ami de Scobardin se 
proposa et promit au bedeau de sui-
vre ponctuellement ses instructions. 
Le vieillard amoureux recommanda 
le secret, sous peine de la damna-
tion, et son agent le promit. 

Scobardin, en quittant la sacris-
tie, amena son affidé sur la place 
d'armes, oîi logeait madame Popot ; 
il lui prescrivit de le suivre de loin , 
de bien remarquer la maison clans 
laquelle il entrerail, de se trouver 
lelendemain matin au même endroit, 
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et d y rester jusqu'à ce qu'il vît sor-
tir une dame dont il lui fit le por-
trait , et qui était trop remarquable 
pour qu'on pût s'y méprendre. Il 
fallait suivre cette dame partout où 
elle irait et l'attendre jusqu'à ce 
qu'elle sortît, afin de rendre compte 
de toutes ses démarches. 

Notre homme promit de faire ce 
qui lui était enjoint ; il vit entrer 
son ami , examina la maison, et s'y 
trouva le lendemain poursuivre celle 
dont il allait troubler le bonheur et 
les amours. Malheureux amans ! quel 
sort vous est réservé ! Etait-ce d'un 
homme qui s'était consacré à Dieu 
que vous deviez attendre les maux 
qui allaient vous accabler ? 
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Le bedeau rentra chez Popot ; il 

affecta une douceur, une bonhomie, 
qui étaient bien loin de son ame 
fourbe et atroce. Après avoir parlé 
à ses hôtes de la joie qu'il ressentait 
de l'aimable accueil qu'il avait reçu 
de ses confrères de Versailles , il se 
retira dans sa chambre. Le crédule 
époux fit observer à sa chère moitié 
combien Scobardin avait paru bon et 
sensible, et il lui dit : — Tu vois que 
tu t'es trompée sur le compte de cet 
honnête homme. Mais elle n'en con-
serva pas moins dans son ame une 
crainte qu'elle ne pouvait ni vaincre, 
ni définir. 

Le baron M.. . . , ivre d'amour, ne 
songeait qu'à sa belle ; il venait de 
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la quitter, de jouir de tout ce que la 
volupté pouvait lui offrir de plus 
séduisant, il avait la certitude d'être 
aimé et il n'était pas heureux. Peut-
on l'être loin de celle qu'on aime? 
Non , la suprême félicité est dans la 
possession exclusive de l'objet dont 
on est épris. L'amour est ingénieux 
à se tourmenter ; le préfet se créait 
des chimères ; mais son fidèle secré-
taire le rappelait à lui-même. 

— Ah ! mon ami , disait le baron, 
si tu connaissais comme moi mada-
me Popot, tu trouverais que je suis 

encore trop raisonnable. As-tu donné 
i. » . 

des ordres pour que cette maison 
où je la vois devienne un séjour en-
chanté et vraiment digne d'elle? 
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— O u i , monsieur, dès que vous 

en sortez, les ouvriers y entrent. Tout 
est réglé, e t , dans deux jours, vous 
serez entièrement satisfait; il ne 
manquera rien de ce qui pourra flat-
ter les yeux de votre belle maîtresse. 

— Allons, disait le baron, je la re-
verrai demain j que le temps s'écoule 
lentement au gré de mon impa-
tience, lorsque je suis loin d'elle! 
il me semble qu'il redouble de vitesse 

lorsque je la vois. 
Madame Popot éprouvait de son 

côté les mêmes soucis que son amant; 
elle était plus à plaindre que lui. Il 
pouvait s'entretenir avec le vicomte; 
mais elle n'avait d'autre confident 
que son cœur ; la contrainte dans 
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laquelle elle vivait la rendait mal-
heureuse; l'espoir seul de voir son 
amant la maintenait; elle se disait: 
—C'est un sacrifice que je fais, puis-
je acheter trop cher un bonheur, hé-
las ! trop court?... 

C'est dans ces agitations conti-
nuelles qu'elle passait une partie des 
jours et des nu i t s , où l'amour la li-
vrait parfois à de longues insomnies. 
O vous qui aimez, qui avez aimé, 
vous savez qu'un instant de bonheur, 
qu'un regard de son amie , console 
un amant d'un siècle d'inquiétudes 
et de chagrins ! Tels étaient le pré-
fet et la belle libraire. 

Le mari songeait qu'il verrait M. le 
baron M..., qu'il lui serait présenté. 
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Il était embarrassé de ce qu'il aurait 
à dire. Le bedeau ¿^occupait de l'exé-
cution de ses odieux projets; il brû-
lait d'assouvir sa passion en se ven-
geant. On voit que ces quatre per-
sonnages étaient agités par des senti-
mens bien divers. 

Le vicomte, fidèle à sa promesse, 
vint chercher notre marchand. Il 
vit son épouse , et un signe d'intel-
ligence lui annonça que, lorsque son 
mari serait de retour, elle pourrait 
se rendre où le baron l'attendait 
déjà. Il emmena le bon M. Popot, 
qui devint tremblant lorsqu'il fut en 
présence du préfet ; mais le baron 
M.... le rassura par sa bonté ; il lui fit 
plusieurs questions auxquelles Popot 
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répondit, puis , changeant le sujet 
de la conversation, il lui dit : — 
Mon secrétaire m'a appris que vous 
aviez une épouse tendre et fidèle ; 
je veux que vous lui offriez quelque 
chose de ma part. Voici une chaîne 
d'or et un jonc en diamant qu'elle 
ajoutera à ses bijoux; je désire qu'elle 
s'en pare dès aujourd'hui. Portez les 
à madame votre épouse, et comptez 
sur ma protection. Vous avez un bon 
et véritable ami dans le vicomte; 
conservez-le mon cher M. Popot. 

Le pauvre homme sortit enchanté 
de celte entrevueetsehàta de retour-
ner chez lui pour remettre à son 
épouse le cadeau que lui faisait M. le 
baron^ il lui rendit compte de l'ac-
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c u e i l agréable qu'il avait reçu, et, en 
lui donnant les bijoux, il a jouta : 
—Le préfet désire*que tu les portes 

dès aujourd'hui. 

—Je vais, dit madame Popot , met-

tre cette chaîne d'or à mon cou ; quant 

à cette j o l i e bague elle me servira de 

coulant pour mon sautoir en ca-

chemire. 
— Comme il te plaira, ma poule ; 

puis ^adressant à Brismiche.— Où 
est donc mon vieil ami Scobardin ? 

— Il est sans doute dans la ville 
pour affaire ou bien dans sa cham-
bre , occupé à écrire quelques lettres 
pour Paris. 

— Je vais, reprit Popot , lui faire 

part de mon bonheur et de ma joie. 
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— Et moi , je vais me parer de ces 

bijoux et faire une visite à madame 
Sainval notre voisine. 

— C'est fort b ien , il faut te faire 
honneur du cadeau de monsieur le 
préfet. 

Madame Popot sortit et son époux 
alla trouver le perfide vieillard. 

L'homme qui avait été aposté par 
le jésuite se trouvait là. Il vit partir 
madame Popot , il la suivit, et la vit 
entrer dans la maison où l'attendait 
déjà monsieur le baron. Il se plaça 
de manière à la voir sortir lorsqu'elle 
retournerait chez elle. Quels furent 
la joie et le délire de ces tendres 
amans lorsqu'ils se retrouvèrent en-
semble ! Ils ne pouvaient suffire à 
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leur ravissement. Le baron était en-
chanté de voir sur le cou de son 
amie la chaîne d'or et la bague en 
sautoir qu'il lui avait offerte. Madame 
Popot lui disait :—Qu'il m'est doux 
de porter ce qui vient de vous ! Ces 
discours n'étaient interrompus que 
par les baisers les plus tendres. 

Le préfet fit examiner à sa mai-
tresse les changemens qui avaient 
été faits dans la maison et qui prou-
vaient le goût du vicomte :—C'es t 
le temple dont vous serez la divinité, 
lui dit le ba ron , où je veux vous 
adorer , vous prodiguer mes hom-
mages et vous répéter sans cesse 
que je vous aimerai toujours. 

— Ah ! o u i , toujours, répondit-
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elle; je ne veux jamais changer; et 
pour que ce joli mot de toujours soit 
sans cesse présent à votre mémoire, 
je veux le broder sur une bourse en 
perles d'Allemagne, avec nos chiffres 
enlacés, et je vous prierai de la por-
ter pour l'amour de moi. Je me met-
trai aujourd'hui même à l'ouvrage. 

— Cette idée m'enchante, dit le 
passionné baron. De quelle couleur 
sera-t-elle? 

— Bleu-ciel; c'est la couleur à la 
mode, e t , de plus, celle de l'amour 
et de la fidélité. 

Le ba ron , transporté, la pressa 
sur son cœur et répéta à plusieurs 
reprises : Toujours , toujours! Mo-
mens pleins de charmes, heures 
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fortunées , plaisirs si purs de l'amour, 
heureux, pourquoi faut-il que vous 
soyez si souvent mêlés d'amertume? 
Nos deux amans se livraient à la plus 
douce sécurité; ils ne se doutaient 
pas cjue l'orage grondait sur leur 
tê te , que la méchanceté et le crime 
ourdissaient contre eux la trame la 
plus noire. Jamais ils ne s'étaient 
témoigné tant d 'amour, et jamais 
il ne leur parut plus pénible de se 
quitter. 

II fallut pourtant se séparer. Ma-
dame Popot sortit, et le malheureux 
sacristain, chargé de l'observer, se 
trouvait là : il suivit encore ses pas, 
la vit rentrer chez elle, et retourna 
à la paroisse. II y rencontra Scobar-
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din qui l'attendait. Il lui rendit 
compte de la manière dont il avait 
exécuté ses volontés. Le bedeau le 
félicita sur son intelligence. —Mais 
cela ne suffit pas, lui dit-il; il faut 
que vous veniez avec moi pour me 
montrer la maison dans laquelle 
celte personne est entrée. Par tons , 
et sur la route je vous donnerai de 
nouveaux ordres que vous exécute-
rez avec exactitude. Comptez sur ma 
reconnaissance et sur une récom-
pense proportionnée au service que 
vous m'aurez rendu. 

Ils s'en allèrent ensemble dans 
l'avenue de Sceaux où était située la 
petite maison ; le bedeau en observa 
l'entrée attentivement ; il dit ensuite 
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à son complice : — Vous n'avez pas 
vu entrer d'autre personne? 

— Non, monsieur, répondit le 
sacristain. 

— Il faut qu'il y ait une seconde 
issue, reprit Scobardin. 

Ils tournèrent les murs du jardin, 
et Scobardin, qu'un malin génie 
inspirait sans doute, calcula que la 
porte devant laquelle ils se trou-
vaient devait être celle de la maison 
où se rendait madame Popot. 

— Ecoutez, dit-il à cet homme, 
je vais vous quitter; il ne faut pas 
qu'on nous voie ensemble. Je re-
tourne à la paroisse Notre-Dame où 
je vous attendrai. Informez-vous 
adroitement à qui appartient cette 



( 186 ) 
maison, par qui elle est occupée; 
ensuite vous reviendrez me rendre 
compte de ce que vous aurez appris. 
Ne perdez pas de temps. 

Le hasard ne le servit que trop 
bien. Dès que Scobardin l'eut quitté, 
il s'avança du côté de la maison ; un 
homme du voisinage, qui connais-
sait le sacristain, vint à lui et lui de-
manda ce qu'il faisait là. 

—Je regarde cette maison qui me 
paraît fort agréable. 

— Je le crois bien dit l 'autre; 
mais l'intérieur est bien autre chose 
encore ; c'est semblable à un palais 
celui du roi' n'est pas plus brillant. 

— A qui appartient-elle donc ? 
— On ne le dit pas ; mais M. le 
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vicomte B... V vient souvent. C'est 
lui qui la fait décorer ; on dit que , 
depuis quelques jours , on y a vu 
entrer monsieur le préfet, mais in-
cognito; il y a sans doute quelque 
intrigue amoureuse là-dessous. Mais 
chut ! cela ne nous regarde pas ; al y 
a des choses sur lesquelles il ne iait 
pas bon de parler. Si je ne vous con-
naissais pas, j'aurais, ma foi , retenu 
ma langue; vous êtes d'un état où 
l'on apprend à se taire, et c'est ce 
qui me tranquillise. 

— C'est comme si vous n'aviez 
pas parlé. Sait-on quelle est la belle 

qui se rend ici? 
— N o n , on ne la voit point; elle 

est peut-être dans la maison. Il y a 
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une autre porte, derrière, dans une 
petite ruelle voisine, du côté du 
jardin. La dame entre peut-être et 
sort par là. Au reste, je ne m'en in-
quiète guère ; et puis, il ne ferait 
pas bon d'observer ; ces gens-là ont 
le bras long; il pourrait fort bien en 
cuire aux curieux. 

— Je le crois. 
— Je vous quitte, dit le causeur. 
— Et moi , je retourne à ma pa-

roisse ; l'heure où l'on va fermer les 
portes approche. Adieu. 

— Au revoir. 
Le sacristain se rendit prompte-

ment où l'attendait le bedeau. Il lui 
rendit compte de ce qu'il avait ap-
pris. — C'est très bien , dit Scobar-
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din; vous en savez beaucoup plus 
que je ne pouvais l'espérer. Demain, 
vous vous rendrez encore au même 
endroit. Vous suivrez la personne; 
vous resterez dans cette ruelle, près 
de la maison , pour la voir entrer. 
J'irai vous rejoindre avant qu'elle ne 
sorte. Surtout, soyez discret et pre-
nez garde de rencontrer cdu i qui 
vous a si bien informé aujourd'hui. 
Faites exactement ce que je vous ai 
prescrit. A demain, mon cher ami. 

Le perfide bedeau retourne chez 
son hôte, la rage et la jalousie dans 
l'âme. Il sut se contraindre et dissi-
muler, afin de mieux assurer le suc-
cès de ses infâmes projets ; il trouva, 
en ent rant , madame Popot assise 
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dans le même appartement que son 
époux; ils parlaient familièrement 
ensemble ; le mari dit à Scobardin: — 
Soyez le bien venu , mon cher ; pre-
nez part à notre bonheur; vous avez 
de l'amitié pour nous, et je suis cer-
tain que vous partagerez notre joie. 
Il lui raconta ce qui lui était arrivé, 
les bornés de monsieur le préfet , et 
lui montra le superbe présent qu'il 
avait fait à son épouse. 

— Je vous fais mon compliment, 
madame , reprit le bedeau. Cette 
chaîne d'or est Vj'un goût'délicieux et 
ces diamans d'une blancheur écla-
tante. Brismiche vint annoncer que 
le souper était servi; ensuite ils se sé-
parèrent pour aller prendre du repos. 

CHAPITRE XXX.II1. 

La haine est un sentiment 
atroce qu'une ame basse peut 
seule éprouver. 

Quand on parcourt la carrière 
des crimes et des abus, on doit 
s 'attendre à rencontrer beau-
coup d'ennemis. 

* • 

Le lendemain tout se passa comme 
la yeille ; madame Popot sortit : elle 
fut suivie par son observateur. Elle 
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trouva le préfet qui l'attendait avec 
une impatience que chaque jour 
semblait rendre plus vive et qui 
augmentait ainsi que sa tendresse. 
Elle avait apporté de la soie et des 
perles : elle se mit à travailler à la 
bourse promise. Le baron était de-
bout devant elle ; il admirait avec 
quelle grâce, avec quelle adresse elle 
conduisait son aiguille.—Des doigts 
si jolis, de si belles mains seraient 
dignes de porter un sceptre, et la cou-
ronne la plus précieuse s'embellirait 

sur votre front radieux, disait l'a-« 
moureux, le passionné préfet. 

Madame Popot le regardait avec 
des yeux où se peignaient les désirs 
les plus vifs et les plus ardens. La 
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bourse en perles fut mise de côté pour 
les satisfaire et non pour les éteindre. 
Q u a n d l'amour est partagé, qu'il est 
Sincère, ne sont-ils pas toujours 
renaissans? 

— O mon amie ! répétait le baron, 
pourquoi ne vous ai-je pas connue 
plus tôt? Je n'ai réellement un cœur 
que depuis le jour où je vous ai vue, . 
je ne suis heureux que depuis que 
je vous possède. Que ne m'est-il per-
mis de changer l'ordre de la nature ? 
nous serions immortels. 

— Le ciel nous devrait ce mira-
cle, ajoutait la séduisante madame 
Popot. 

Le rendez-vous s'était prolong( 
plus qu'à l'ordinaire, et nos amant 

T . I T . 9 
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se décidèrent à regret à se quitter; 
il semblait que quelque chose leur 
disait : Ne nous séparons plus. 

Lorsqu'il doit nous arriver un 
événement fâcheux ou funeste, je 
ne sais quel pressentiment, qu'on 
ne peut définir, vient presque tou-
jours nous l'annoncer. M. le préfet 
accompagna son amie jusque dans 
le jardin , e t , lorsqu'elle fut part ie , 
il erra dans les bosquets. Le vicomte, 
qui avait vu l'absence du préfet se 
prolonger, était inquiet; il vint le 
trouver et ces messieurs restèrent 
ensemble dans le jardin. 

— En vérité, lui dit le baron, j'ai 
peine à in'arracher d'auprès de cette 
femme adorable, et je me plais dans 

( ™ ) 
ces lieux qui sont tout pleins de sa 

présence. 
Enfin, lorsque la nuit fut venue, 

ils retournèrent à l'hôtel. Madame 
Popot arriva chez elle, suivie et ob-
servée par ses deux argus, car le be-
deau était venu rejoindre s jn digne 
confident ; il s'arrêta quelque temps 
pour lui recommander de revenir 
le lendemain, et il rentra plein de 
rage et de dépit, se promettant tou-
jours de troubler le bonheur des 
amans, si l'oq ne répondait pas à 
ses vœux.. 

Le mari, en revoyant son épouse, 
lui dit : — Je t'attendais avec un peu 
d'impatience; j'ai à terminer une af-
faire qui m'oblige à sortir. >'otre ami 
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Scobardin vient de rentrer, il te 
tiendra compagnie. Qu'en dites-vous, 
mon cher? 

Le vieux tartuffe répondit comme 
un homme qui n'était pas fâché de 
trouver l'occasion de parler à ma-
dame Popot ; le moment était favo-
rable ; il allait être seul avec elle. 

Le mari les laissa ensemble; la 
charmante femme allait et venait 
dans la maison. Scobardin la regar-
dait; il rêvait aux moyens de com-
mencer l'entretien ; enfin il se dé-
cida à parler et voici comme il dé-
buta. 

— Vous paraissez très heureuse 
dans votre ménage et votre union 
vous offre mille agrémens. 
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Ou i , monsieur, il ne me reste 

rien à désirer. 
— Je le crois. 
— Vous pouvez en être persuadé. 
— C'est la fidélité et la foi conju-

gale qui en font tout le charme? 
— Je n'ai rien à me reprocher, et • 

m o n m a r i . . . 

— Que dites-vous? 
Madame Popot surprise regarda 

le bedeau. 
— Quoi' .madame,vous osez par-

ler ainsi, lorsque chaque jour, vous 
trahissez l'époux le plus respectable 
et le plus confiant ?... 

Elle voulut répondre. — Taisez-
vous , femme par jure , femme adul-
tère ! Je sais tout , je n'ignore pas 

* 
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où vous allez chaque jour , avec qui 
vous vous trouvez ; je vous ai vue 
sortir de la maison où vous vous 
abandonnez aux plus coupables éga-
remens, et je vais instruire votre 
mari , je vais tout lui découvrir. 

— Ah ! monsieur , gardez-vous 
dlaccomplir cet affreux projet. Il y 
va de ma vie. 

— Eh bien ! je consens à mè taire, 
mais à une condition. Songez que 
votre secret m'appartient. 

—Eh bien ! quelle est cette condi-
tion. 

— Ecoutez-moi, les momenssont 
chers; je vais m'expliquer sans dé-
tour. Je vous aime, je n'ai pu vous 
voir sans ressentir ce que vos attraits 

font éprouver à un autre plus heu-
reux que moi: que je partage son 
bonheur et je vous servirai au lieu 
de vous nuire. Un autre defnande-
râit le sacrifice de son rival ; je suis 
plus généreux, je ne l'exigeraipas. 

Tandis qu'il parlait , madame 
Popot avait retrouvé sa force et son 
énergie. — Monstre! lui dit-elle, 
osesr-tu bien me faire une pareille 
proposition? J'ai pu avoir une fai-
blesse, mais avec toi , ce serait un 
crime horrible : plutôt mourir mille 
fois. 

—Ce sont des mots, reprit le be -
deau , qui dévoilait son affreux ca-
ractère ; pour bien vous donner le 
temps d'y songer, j'attendrai jusqu'à 
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demain. Ce délai expiré, tremblez. 
Au reste, je vous en préviens, mon 
âge et mon caractère me mettent à 
l 'abri du soupçon } lors même que 
je serais convaincu de la propositioh 
que je vous ai faite, je trouverais 
encore le moyen d'éluder la véri té, 
en disant que j'ai parlé ainsi pour 
découvrir vos sentimens secrets. 
Songez à ce qui vous reste à faire. 
Vous pouvez bien avoir pour moi la 
faiblesse que vous avez pour un au-
t re ; l'impérieuse nécessité vous en 
fait un devoir. Vous n'irez pas , j 'es-
père , alléguer la constance et la fi-
délité , lorsque vous avez trahi la foi 
conjugale et la vertu. Je vous le ré -
pète , songez-y bien ; demain, vous 

serez à moi- où je ne garde plus au-

cun ménagement. 
Madame Popot lui lança un regard 

foudroyant, et Scobardin , avec un 
sourire amer , lui di t : — Ma belle 
dame , ce coup-d'œil ne m'impose 
pas. Il s'adoucira, si vous voulez 
conservçr votre bonheur et votre 
repos. C'en est assez ; j 'entends votre 
époux; et Popot entra. 

L ' h y p o c r i t e , l ' i n f â m e v i e i l l a r d é t a i t 

tellement maître de lui , qu'il pa- , 
rut aussi calme que s'il eût tait 
une bonne action. Quant à madame 
Popo t , afin de cacher son émotion, 
elle annonça qu'elle avait besoin de 
repos. Le bedeau se retira ; on ne 
peut croire que ce fut par comptai-



sance, un tel hon.me n'était pas 
susceptible d'un sentiment délicat 
et d'une action qui annonçât des 
égards et un procédé honnête ; au 
reste , c'était un ex-jésuite qui avait 
conservé tout le caractère de ces 
bons messieurs de Montrouge. 

La malheureuse femme passa la 
nuit dans les plus cruelles an-
goisses: la conduite du bedeau, les 
reproches que son mari était en 
droit de lui adresser, l'affligeaient 
moins que la crainte d'être privée 
du bonheur de revoir son amant. 
La seule idée des propositions faites 
par Scobardin la faisait frémir. Elle 
se flattait de pouvoir se soustraire à 
la vengeance et aux projets de ce 
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monstre, et elle mettait toute son 
espérance dans le vicomte, qui, sans 
doute, viendrait le lendemain; elle 
lui confierait ses peines et il les 
calmerait. Il pouvait arriver qu'un 
obstacle imprévu l'empêchât de lui 
parler ; elle prit le parti de lui écrire 
tout ce qui lui était arrivé : com-
ment ses liaisons avec le préfet 
avaient été découvertes par le vieux 
bedeau, ce qu'il lui avait dit à ce 
sujet , et à quel prix il promettait de 
garder le silence. Lorsque sa lettre 
fut terminée, elle se trouva plus 
tranquille, mais il lui fut impossible 
de se livrer au sommeil ; elle eut 
voulu déjà voir paraître le jour. Elle 
se promit bien de faire en sorte de 
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ne pas rester «eule, afin que Sco-
bardin ne pût lui parler avant l'arri-
vée du vicomte ; n'ayant point 
encore éprouvé de refus, il ne di-
rait rien à son mari. 

w w w v m v x v x v v w u i v w v v m v w w w w w 

CHAPITRE XXXIV. 

Ce ne sera pas ma faute si 
les prêtres persistent dans leur 
manière d'être ; car je no leur 
ai r ien caché de ce qu'ils m'ont 
fait voir : Je me crois quitte avec 
eux ; je leur ai bien rendu tout 
ce qui leur revenait. 

• \ i . 

Enfin la nuit s'écoula, e t , dès le 

matin, le secrétaire se présenta chez 

le libraire. 
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—Le ciel ine favorise, dit madame 

Popot, il ne veut pas que la méchan-
ceté triomphe du plus parfait et du 
plus sincère amour. Elle trouva 
moyen de lui remettre son billet, et 
elle avait eu le soin d'écrire dessus : 
Lisez sur le champ. Le vicomte se 
douta , en le regardant , que ces 
mots annonçaient un secret impor-
tant , e t , après avoir dit quelques 
mots au mar i , il lui demanda la 
permission d'entrer dans son cabi-
net pour écrire quelque chose dont 
il avait oublié de prendre note avant 
de sortir de la préfecture. M. Popot 
l'y conduisit et le laissa seul. 

A peine eut-il lu le billet, qu 'é-
tonné de l'audace du vieillard, il 
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dit : —Je vais punir ce scélérat. Un 
moment de réflexion lui fit con-
naître qu'il ne pouvait éclater sans 
compromettre la maitresse du préfet, 
li sut commander à sa juste colère, et 
rentra dans l'appartement : madame 
Popot vit dans ses regards toute l'in-
dignation dont il était pénétré, le 
vicomte lui fit signe de se calmer 
et l'espoir rentra dans son cœur. 

Après quelques instans d'entre-
tien , M. B... . s'informa de l'endroit 
où était le bedeau. 

— Il est dans sa chambre, répon-
dit Brismiche. 

— Je voudrais lui parler pour 
lui demander des nouvelles du vi-
caire de Saint-Sulpice. 
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—Je vais vous conduire à la cham-

bre du respectable vieillard. 
— Vous m'obligerez. Et ils s'y 

rendirent tous deux. 
Le vicomte trouva Scobardin qui 

se promenait clans la chambre où il 

était entré sans façon. Le bedeau pa-

rut surpris de le voir. 
Ma visite vous étonne, mon-

sieur, lui dit le secrétaire; je vais 
sans préambule vous en apprendre 
le motif. Laissez-nous, dit-il en se 
tournant vers Brismiche , qui se re-
tira en fermant la porte. 

— Tenez-vous u n p e u à la vie? 

s'écria le vicomte. 
Scobardin le regarda en lui disant : 

— Pourquoi celle question? 

/ 

— Si vous y tenez, gardez-vous 
de chercher h mettre le trouble dans 
cette maison et à effrayer une femti.é 
que vous devriez respecter. Je sais 
ce que vous avez d i t , ce que vous 
avez fai t , ce que vous avez osé de-
mander, misérable ! Infâme ! tu 
mériterais que je te fisse conduire 
à l'instant même en prison, si je ne 

craignais de compromettre des époux 

respectables. 
Le bedeau effrayé, et aussi lâche 

qu'il était scélérat, se jeta aux pieds 

du vicomte et promit tout ce qu'il 

voulut. 

—Cela ne suffit pas, il faut que tu 
me dises, à l'instant même, quels 
sont les moyens que tu as employés 
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pour tout découvrir, et le nom de 
ton complice. 

Scobardin lui avoua tout , ainsi 
que la demeure du pauvre sacristain 
qui l'avait secondé. 

— Où est-il en ce moment ? 
— Dans l'avenue de Saint-Cloud, 

au coin de la place d'armes, où il 
attend que l'épouse de mon hôte 
sorte, pour la suivre. Ils approchè-
rent de la fenêtre et il le lui fit con-
naître. 

— Garde-toi surtout de dire un 
seul mot , de faire un geste, et même 
de sortir aujourd'hui de cette mai-
son , ou c'est fait de toi. Reste dans 
ta chambre jusqu'àce que jerevienne; 
je descends; dans un moment tu me 
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reverras. Exécute ponctuellement ce 
que je te dis , ou tremble ; car je te 
reconnais maintenant; tu es un for-
çat libéré et chef d'un certain com-
plot. . . . 

Le vicomte sortit en disant à ma-
dame Popot et à son mari qu'il allait 
revenir ; lorsqu'il fut sur la place, il 
s'approcha du sacristain qui attendait 
le bedeau et lui dit : — Suivez-moi ; 
c'est de la part de votre estimable 
ami , monsieur Scobardin. 

A ce nom le pauvre homme ne fit 
aucune difficulté ; le vicomte le con-
duisit à un corps-dé-garde voisin, 
e t , se faisant connaître à l'officier 
qui commandait le poste, il lui dit : 
— Gardez cet homme avec le plus 
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grand soin; c'est un conspirateur. 
Vous m'en répondrez sur votre tête. 

Il retourna proniptement chez 
madame Popot qui ne savait que 
penser de tout ce qu'elle voyait ; il 
remonta dans la chambre du be -
deau, et, pour s'assurer du jésuite, 
il lui dit : — Je me repens -de ma 
trop grande bonté ; vous allez me 
suivre et je vous conduirai dans un 
lieu où je n'aurai rien à craindre de 
votre indiscrétion. 

Scobardin se jeta de nouveau à 
ses pieds, les arrosa de ses larmes, 
lui fit serment de renoncer à ses in-
fâmes projets et de garder un silence 
éternel sur tout ce qu'il savait. Le 
vicomte se laissa attendrir ; il cublia 

f 
/ 

* 
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qu'il avait affaire au plus fourbe des 
hommes, que ses larmes n'étaient 
point celles du remords, ni du re-
pentir, mais que la rage et le dépit 
les lui faisaient répandre; enfin il 
lui accorda son pardon. Que de mal-
heurs il eût empêchés, que de regrets 
il se fût épargnés, s'il eût suivi son 
premier m5uvement, et s'il eût pur-
gé la terre du plus grand des scé-
lérats ! 

— Surtout ne sortez pas d'ici au-
jourd'hui , lui dit-il ; au reste, je vais 
rester dans cette maison et j'aurai 
les yeux sur vous. 

Le bedeau renouvela ses promes-
ses et la vicomte descendit près de 
madame Popot , pour que le mari 

B-
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ne conçût aucun soupçon. Il an-
nonça que son vieil ami lui avait 
appris ce qu'il * désirait savoir. Il 
trouva moyen de dire à l'épouse 
en alarmes que tout était arrangé ; 
qu'elle pouvait bannir ses craintes 
et se rendre à la petite maison ; qu'il 
resterait jusqu'à son retour, mais 
qu'elle se gardât bien d'informer 
monsieur le baron de ce qui s'était • 
passé, qu'il se chargeait, lui, de l'en 
instruire. Le visage de madame Po-
pot reprit toute sa sérénité, les roses 
et les lis de son teint recouvrèrent 
leur éclat ; ne songeant plus qu'au 
bonheur qui l'attendait, elle parut 
plus séduisante que jamais. 

—J'ai quelques instans de loisir, 
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et je viens les passer près de vous, 
dit le secrétaire au mari M. le pré-
fet est très satisfait de ce que vous 
avez fourni pour ses bureaux et 
vous pouvez compter sur une vente 
considérable. 

M. Popot se confondit en remer-
ciemens. — Mes voisins meurent de 
jalousie, disait-il ; mais que voulez-
vous? Il faut les laisser se plaindre. 

—On a toujours des envieux , re-
prit son épouse, et elle sortit. 

Le bedeau quitta sa chambre et 
descendit à la boutique. On parta 
politique et littérature ; le vieillard 
était instruit.; il avait une sorte d'é-
rudition , e t , sans les reproches 
qu'on pouvait lui faire, on l'eût 
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écouté avec quelque intérêt. Le vi-
comte l'observait ; il cherchait à dé-
mêler dans ses traits les divers sen-
timens qui agitaient son ame ; mais 
Scobardin évitait ses regards, il avait 
constamment les yeux baissés; en-
suite, il faut en convenir, ces sortes 
de gens sont impénétrables. 11 dissi-
mulait à un tel point .qu'il n'avait 
pas l'air de s'apercevoir que madame 
Popot fut absente; et lorsqu'elle ar-
riva , quoiqu'il devinât parfaitement 
d'où elle venait et qu'il dût être 
affligé, tourmenté, il parut impassi-
ble. Pour détourner les soupçons, 
il se leva et monta dans sa chambre, 
en sorte que M. B.... pu t , sans rien 
craindre, apprendre que ce jour 
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avait été aussi fortuné que les pré-
cédens. 11 annonça son départ ; mais 
voulant encore s'assurer de la discré-
tion du bedeau, il retourna vers lui. 
Scobardin lui témoigna beaucoup 
de respect, une grande soumission, 
e t , sans que le vicomte l'exigeât, il 
lui renouvela l'assurance de sa dis-
crétion , en ajoutant qu'il avait re-
connu son erreur et que la raison et 
un heureux retour sur lui-même 
l'avaient fait renoncer à ses désirs 
insensés. 

— Je vous en félicite, et je suis 
bien aise que vous ne m'avez pas 
forcé h employer contre vous des 
moyens de rigueur. Je l'eus fait à 
regret ; car il n'entre point dans mes 

T . IV. JO 
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sentiinens d'accabler personne et 
de punir : mais il eut fallu sévir avec 
vous : au res te , ne parlons plus du 
passé. J'ai du crédit, quelque in-
fluence ; je puis vous être utile 
près de vos supérieurs, et, si vous le 
désirez, je m'emploierai pour vous. 
Adieu. 

• 

Tant de franchise et de loyauté 
ne firent aucune impression sur 
l'aine endurcie du vieux tartuffe ; 
échappé au péril qui l'avait me-
nacé, et voyant que son feint re-
pentir avait inspiré de la confiance 
au vicomte, il se promit de profiter 
de sa crédulité et jura de se venger. 
Mais pour porter des coups plus cer-
tains , il se décida à employer la ruse 
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de manière à ce que le soupçon ne 
pût l'atteindre. 

Le vicomte se rendit chez le pré-
fet; le passionné baron ne lui donna 
pas le temps de lui parler ; il lui fit 
le tableau de son bonheur, de ses 
plaisirs, de son enchantement, et 
lui annonça que son amour était tel 
qu'il était résolu d'enlever madame 
Popot à son mari . de la retenir 
dans la maison où ils se voyaient 
en secret, et qu'il était assez con-
vaincu de son amour pour croire 
qu'elle y consentirait. 

— Je n'en doute nul lement , ré-
pondit le secrétaire ; mais le mari 
saurait bientôt quel est le ravis-
seur de sa femme; vous ne voudriez 



pas êlre la cause d 'uà pareil scan-
dale, et de tous les discours qui 
en seraient la suite. 

— Comment cela ? répliqua le 
préfet. D'où veux-tu qu'il apprenne 
que c'est moi qui ai fait enlever son 
épouse ? 

Alors le vicomte lui raconta l'his-
toire du forçat libéré , ses projets 
ambitieux, son amour pour madame 
P o p o t , et ce qu'il avait tait, l u i , 
pour étouffer ce complot. 

— Ce n'est pas assez, reprit le 
baron; il fallait faire arrêter sur le 
champ cet audacieux, ce scélérat de 
jésuite qui ose jeter les yeux sur ma 
maitresse , concevoir des projets , 
former des désirs : un misérable be-
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deau ! qu'on l'arrête aujourd'hui 
même; qu'il soit jeté dans la prison 
de Versailles ; je le veux, je- l'or-
donne. 

— Il suff i t , monsieur le baron ; 
vos ordres seront suivis de point en 
point. 

— Quant à ce sacristain que tu 
as fait arrêter, ajouta encore le pré-
fe t , comme il n'a fait que céder aux 
perfides suggestions du jésuite, 
qu'on le retienne en prison pendant 
quelques jours. 

Le vicomte l'assura que tout se-
rait exécuté comme il le voulait. Il 
connaissait le cœur du préfet ; il 
était vif, emporté, mais naturelle-
ment bon. Lorsque le premier mou-
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vement de colère était passé, il reve-
nait facilement, et l'indulgence, la 
douceur reprenaient sur lui leur em-
pire. Il comptait d'ailleurs sur le re-
pentir du bedeau , sur son sincère 
retour à la ver tu , et se promettait 
de calmer le baron M... 

Ainsi pensait le généreux vicomte ; 
mais Scobardin , dont la tête fer-
mentait . dont le cœur était agité 
par la haine et la jalousie, et que 
toutes les furies de l'enfer semblaient 
inspirer, le misérable Scobardin avait 
résolu la perte de madame Popot. 

Le baron ne pouvait calmer sa 
fureur : il était préfet, il aimait, c'é-
tait un outrage, une insulte que rien 
ne pouvait excuser. Le supplice le 
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plus cruel lui semblait encore trop 
doux pour punir une telle offense ; 
et si le bedeau se fût offert à ses 
yeux, il lui eut fait un mauvais par-
ti. — Que n'est-ce un rival digne de 
moi, s'écriait-il? mon épée m'en fe-
rait raison ! je disputerais ma con-
quête à toutes les puissances de la 
terre. O ma belle amie ! c'est main-
tenant que je sens combien tu m'es 
chère ; un seul de tes regards suffit 
pour m'einbrâser d'un feu divin , et 
s'il fallait combattre pour toi, je se-
rais vainqueur : la victoire ne doit-
elle pas couronner celui qui s'arme 
pour la plus belle? 

Le vicomte entra. — Ah! te voilà, 
mon ami) tu vois un homme au 
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comble de la joie ! Demain je rever-
rai madame Popot. Femme adorée ! 
tu as su te taire, me cacher ce funeste* 
secret, pour ne pas troubler mon 
bonheur et la douceur de notre en-
tretien ! La délicatesse de ce procédé 
me prouve combien ton ame est 
belle ! Il ne peut accroître ma ten-
dresse pour toi, car elle est au-dessus 
oe l'amour même le plus violent ; 
mais il m'enchaîne à toi pour tou-
jours , oui , pour toujours. Que ce 
mot a de charmes pour ton amant! 
C'est toi qui l'as prononcé; bientôt 
je le porterai sur mon cœur ; il sera 
brodé de ta main sur la bourse que 
je tiendrai de toi. Va, Mon amie , 
bientôt nous ne nous quitterons plus. 
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je verrai naître et finir le jour près de 
toi, et les heures de la nuit s'écou-
leront dans tes bras. Lorsque le som-
meil s'appesantira sur nos paupières 
amoureuses, un songe nous retra-
cera notre bonheur et nous le réali-
serons encore au réveil. 

C'était ainsi que le préfet s 'expri- ' 
niait en présence de son secrétaire; 
ainsi il charmait l'ennui de l'absence 
en songeant à la belle madame Po-
pot et en parlant de son bonheur 
avec elle. Le vicomte ne lui rappela 
ni le jésuite, r i rien qui put irriter 
cet amant si passionné; il savait que 
la science du bonheur consiste à 
écarter de nous tout ce qui peut af-
fliger notre ame. 



< V • «• •'• • < "Ht i? ; ?" 
\ \ V \ V \ / V \ \ > V \ I V \ V W \ \ W V V \ \ \ ' V \ I V X I V \ I W W \ \ , V \ V V 

1 - y S : t I • « 
• • • . . - '• -

« ' ii -V«r -

CHAPITRE XXXV 

Est-il une vengeance plus lé-
gitime que celle que prescrit le 
sentiment de l 'honneur outra-
gé ? et dans quel cas expose-
ra t on oa v ie , si ce n'est dans 
celui où l'on ne saurait ménager 
ses jours sans la couvrir d 'un 
éternel opprobre? 

Madame Popot , de son coté, était 
dans la sécurité la plus parfaite, et 

-

désormais tranquille sur le compte 
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du bedeau qui ne s'était pas même 
offert à ses regards, elle ne vit dans 
cet événement qu'un léger nuage 
don», la présence ne devait altérer en 
rien la beauté des jours si purs qui 
devaient se succéder et que son ima-
gination embellissaient de mille 
charmes nouveaux. 

Scobardin sortit le lendemain de 
très bonne heure; il se rendit à la 
paroisse Notre-Dame, pour parler à 
son ami le sacristain. On lui dit qu'on 
ne l'avait pas v u , mais qu'on ne s'en 
était pas inquiété, parce qu'on le 
croyait avec lui. Comme il le deman-
dait, cela f i tnai t re des craintes. On 
en parla au vicaire qui en causa 
avec le curé. Scobardin soupçonna 
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la vérité ; sans don le, le préfet l'avait 
fait arrêter ; mais il se donna bien 
de garde de rien dire à ce sujet. Il 
eut fallu découvrir ce mystère, et 
notre bedeau, qui n'était pas sans 
crainte pour lui-même, ne souleva 
point le voile qui couvrait cette in-
trigue; peu lui importait que son 
malheureux ami fût sacrifié, pourvu 
qu'il se trouvât, lu i , hors de tout 
danger. 

ioutêiois , ii ne renonça point à 
ses projets de vengeance ; loin de là, 
il s'affermit de plus en plus dans 
cette infâme résolution. Il était seu-
lement indécis sur le moyen à em-
ployer et sur l'exécution. Il voulait 
frapper, d'un même coup , les deux 
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amans : madame Popot, parce qu'elle 
avait dédaigné son amour et qu'elle 
en favorisait un autre; le préfet , 
malgré son rang, excitait doublement 
sa haine; d 'abord, parce qu'il était 
son rival, et son rival heureux, en-
suite, parce qu'il était l 'ennemi dé-
claré du clergé. 

Ce second motif semblait légiti-
mer à ses yeux tous les excès aux-
quels il pouvait se porter. Il ne son-
gea donc plus qu'à sa vengeance; 
e t , pour en assurer le succès , il ré-
solut d'abord d'inspirer une grande 
confiance à madame Popot , en lui 
annonçant à elle-même que , revenu 
de son funeste égarement , il la 
priait d'oublier ce qui s'était passé; 



qu'il réclamait de son indulgence un 
généreux pardon , et que pour lui 
prouver la sincérité de son repentir, 
il la servirait de tout son pouvoir.— 
On croit facilement ce qu'on désire, 
se di t- i l ; d'ailleurs, elle est femme, 
elle doit être crédule. Je saurai lui 
en imposer et l'aveugler sur mes 
projets au point que je n'aurai pas 
de plus zélé défenseur. Qu'il sera 
doux pour moi que celle dont j'ai 
tant à me plaindre , qui m'a tant 
humilié, devienne elle-même l'ins-
trument de ma vengeance et m'aide 
à lui porter le coup qui doit la 
frapper ? 

Le lendemain, il profita d'un mo-
ment où il la trouva seule pour lui 
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faire tous ces aveux ; il eut l'air d'y 
mettre tant d'humilité, de franchise, 
qu'elle en fut ('mue. Il pleurait , il 
voulait se jeter à ses pieds. 

— Non , monsieur, lui dit-elle ; 
oublions le passé, et soyons amis. 
Elle lui tendit la main. 

— Femme céleste ! s'écria Soo-
bardin , n'accusez que vous-même 
si je lus coupable ; il eut fallu être 
un ange pour résister à vos charmes, 
pour vous voir sans danger. Hélas! 
je ne suis qu'un homme bien faible et 
bien repentant; mais Dieu a eu pitié 
de moi, et je reviens à la vertu, à la 
raison et à la sagesse , pour ne plus 
m'en écarter. Je vous en conjure, 
dites-moi que vous me pardonnez. 
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— Oui , monsieur, je vous par-
donne de bien bon cœur. 

— Compiez que je mettrai autant 
de zèle à vous servir que j'avais 
montré d'abord d'acharnement à 
vous nuire , répliqua- le bedeau en 
se jetant à ses genoux. 

— Relevez-vous , monsieur ; ne 
vous humiliez pas t an t , lui dit celle 
femme trop crédule, trop généreuse : 
tirons un voile sur le passé ; je l 'ou-
blie ; puissiez-vous, comme moi , 
en perdre pour jamais le souvenir. 

Le mari parut et il ne fut plus 
question de rien. Le vicomte arriva : 
madame Popot lui annonça l'heu-
reux changement qui s'était opéré 
dans lame du jésuite. Il en fut satis-
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fait; car il ne lui cacha pas que 
l'intention du préfet était de le 
laisser languir dans les prisons de 
Versailles. —Apprenez cette bonne 
nouvelle au baron lorsque vous le 
verrez aujourd'hui, et obtenez aussi 
la grâce du malheureux sacristain , 
son complice., qui, dans ce moment 
est incarcéré. Il faut qu'il le soit 
encore quelque temps : seulement 
on adoucira son sor t , reprit le vi-
comte. 

Scobardin se présenta et le fourbe 
osa demander de nouveau pardon à 
madame Popot devant le vicomte. 

— Cela suffit, monsieur; je crois 
atosi que madame à votre repentir, 
e t , comme elle , j'oublie tout ; mais 

10. 
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profitez de la leçon. Je me permets 
cette observation en passant. Il sortit. 

Madame Popot fut à son rendez-
vous , accorda à son amant tout ce 
qui prouve l'amour le plus vrai et le 
plus sincère. Elle obtint facilement 
la grâce de Scobardin. Refuse-t-on 
quelque chose à la femme qu'on ido-
lâtre? Pour le Ledeau, honteux d'a-
Yoir été obligé de s'humilier lui-
même , mais persuadé que ce sacri-
fice était nécessaire à sa tranquillité, 
il se promit bien de prendre sa re-
vanche et de jouir du plaisir de voir 
ses ennemis pleurer, avec des larmes 
de sang, leur funeste triomphe. Il 
avait déjà trouvé plusieurs moyens 
de se venger*, car l'ame de ce scélé-

t: 
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rat était une source inépuisable de 
ruses et de crimes ; mais il ne savait 
encore à quoi s'arrêter. Le poison, 
le fer lui semblaient trop doux et 
trop prompts ; il voulait frapper ses 
victimes d'une mort lente, doulou-
reuse, cruelle, horrible, et savou-
rer à longs traits les délices de leur 
longue agonie, en rendre un autre 
l 'instrument, et l 'unir si étroitement 
à sa vengeance qu'elle lui devint 
personnelle. 

D'abord Scobardin ne parut plus 
s'occuper de ce qui se passait dans 
la maison de son hôte ; il ne sortait 
de sa chambre que pour prendre ses 
repas; il n'allait dans Versailles que 
pour ¡>e rendre aux offices et taire sa 
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prière à la paroisse Saint-Louis ; il 
montrait aussi un extérieur plus 
modeste que jamais; sa voix était 
douce , son regard humble et baissé 
mo lestement. Madame Popot en 
était enchantée; elle lui adressait 
très fréquemment la parole et le 
plaignait intérieurement; car une 
femme est toujours ilaitée lorsqu'on 
l 'a ine, et l'hommage de l'homme 
qui lui est le plus indifférent a pour 
elle encore je ne sais quel charme. 

C'est ainsi que se conduisait le 
jésuite; mais s'il retardait sa ven-
geance, ce n'était que pour mieux 
l'assurer. Ce feu caché sous une cen-
dre trompeuse devait bientôt écla-
er, et son explosion allait être ter-

-V . i - • 
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r^>le. Scobardin vovait tous les jours 
celle qui l'avait dédaigné ; il calcu-
lait ses plaisirs, ceux de son amant, 
et il se disait : — Couple fortuné 
que j 'abhorre, vous cueillez les roses 
de la volupté ; mais bientôt vous en 
sentirez les épines ; leurs piqûres 
seront cruelles, douloureuses, et 
leurs blessures envenimées. 

Un jour que Scobardin était sorti 
plus tôt qu'à l 'ordinaire, il rentra 
avec la certitude de ne pas trouver 
madame Popot. Il savait que c'était 
l'heure où elle était avec son amant. 
Après avoir causé quelque temps 
avec son h ô t e , il lui d i t : — M o n 
cher, je viens d'être témoin d'une 
scène bien singulière. Un mari, en 
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passant dans la rue de Paris, a ren-
contré son épouse qui sortait d'une 
maison avec un homme, et le trop 
confiant époux la croyait dans un 
autre endroit. 11 lui en faisait des 
reproches et la femme balbutiait des 
excuses auxquelles le mari n 'ajou-
taitpas foi ; il réprimandait vertement 
sa chère moit ié ,e t comme l'ami, le 
galant, ou l'autre individu, si vous 
l'aimez mieux, lui faisait des obser-
vations , il lui a répondu brusque-
ment : — Monsieur, il m'est permis 
de parler à ma femme comme il me 
plait. Si elle vous appartenait, je ne 
me mêlerais pas de vos affaires. Puis, 
il a emmené son épouse, en grondant 
toujours. Je vous avoue que j'ai été 
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scandalisé de celte aventure : il est 
vrai que je ne suis pas partisan de 
l'extrême liberté qu'on laisse en 
France au beau sexe. En Espagne, 
par exemple, on agit tout différem-
ment , et l'on fail bien. Une femme 
ne sort pas seule une partie de la 
journée, o u , si elle s'absente, elle 
est accompagnée d'une duègne ; en-
core saifr-on toujours où elle v a , et 
l'on s'assure, à cet égard, de la vé-
rité ; s'il survient quelque accident, 
au moins on n'a rien à se reprocher. 
Mais ici, l'on ne prend pas tant de 
précautions ; il paraît que les maris 
sont bien sûrs de leur fait , et les 
femmes bien indifférentes ou bien 
vertueuses. 
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— Mon cher Scobardin , vous avez 
raison. En France, nous avons un 
peu trop de confiance. Je ne dis pas 
cela pour moi; car je connais mon 
épouse, elle est très tranquille,c'est 
une ame de glace; d'ailleurs, ma 
femme ne connaît personne dans ce 
pays. 

—Mon ami, je ne parle pas non 

plus pour vous, reprit le bedeau, 

Dieu m'en garde! 
— Je le sais , je le sais, ajouta 

Popot ; cependant, depuis quelque 
temps mon épouse sort fréquem-
ment, tous les jours même, et je 
veux qu'elle me dise où elle va. C'é-
tait là que Scobardin voulait amener 
le trop crédule mari. 
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— Voulez-vous que je vous donne 

un conseil, que vous suivrez si bon 
vous semble; à votre place, je ne 
lui parlerais de rien; ce serait lui 
montrer de la méfiance et lui faire 
in jure , j'en suis certain ; vous bles^ 
seriez son honneur, sa vertu : il vaut 
mieux, sans qu'elle s'en doute, la 
surveiller avec prudence et avec 
adresse. Je suis persuadé qu'elle sorti-
ra avec gloire de cette épreuve. Alors, 
mon ami , vous aurez la conviction 
intime que vous possédez une femme 
aussi belle que sage et vertueuse. 
Quel bonheur, quelle joie pour vous, 
et quelle triomphe pour elle ! Voilà 
moi ce que je ferais. 

— Vous avez raison, mon cher. 
T . I V . u 
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— Surtout, affectez toujours la 

même confiance, la même sécurité, 
e t t e l l e chose que vous découvriez, 
ne témoignez ni colère, ni satisfac-
tion ; il est des moyens à employer 
et qui concilient tout. L'éclat est 
toujours dangereux; on rit aux dé-
pens des maris trompés, et, si l'on 
est dupe, il faut au moins le savoir 
seul. 

— Vous avez encore raison. Te-
nez, mon cher Scobardin , je suis 
franc.; mais cela me donne à penser. 
Je, crois que je suis devenu jaloux; 
rpais par. amour-propre au moins. 

— Avant que le mal augmente, 

sachons s'il existe et apportons-y 

reiïiçffe. 
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Oui. pour la première fois de 

rua vie, me voilà jaloux. Diable! 
cela fait mal. Et je n'ai pas même 
de soupçon ! Que serait-ce donc si 
j'allais en acquérir quelque preuve :' 
En vérité, je suis jaloux. II y a long-
temps que mon épouse est sortie. 

— Calmez-vous , monsieur Po-
pot, lui dit le jésuite; je suis bien 
fâché de vous avoir raconté ce que 
j'ai vu. 

— Oh ! il n'y a pas de mal à celai 
— Mon intention n'était pas de 

vous affliger, de vous inquiéter ; en-. 
suite votre femme est si vertueuse, 
comme je vous l'ai déjà dit ; vous de-
vez être dans un calme parfait. Que 

• 

tous les maris ne sont-ils aussi Iran-
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quilles que vous? l'infidélité serait 

un problème à résoudre. 
Le pauvre Popot ne répondait 

r ien; il étail sérieux, pensif, son 
regard était sombre. Scobardin jouis-
sait intérieurement, et chaque mot 
qui lui échappait était de l'huile 
qu'il versait sur un brasier ardent. 
Enfin le mari rompit le silence. 

— Oui, il faut que je m'assure du 
fait , que je sache où va ma femme 
lorsqu'elle sort. 

' — Ecoutez, dit le bedeau, telle est 

la certitude où je suis, que tous les 

éclaircissemens que vous vous pro-

' curerez seront à l'avantage de votre 

épouse, que je m'engage à me mêler 

de cette affaire. 
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— Parb leu , mon cousin , répon-

dit Brismiche, monsieur à raison; 
vous n'agiriez pas de sang-froid ; vo-
tre tête est montée, et la chose vous 
touche trop vivement pour que nous 
vous abandonnions à vous-même. 

— Je suis votre ami, reprit Sco-
bardin ; je verrai ce qu'il en est, je 
le saurai, et quelle que soit la vérité, 
je vous en instruirai. Vous me pro-
mettez à tout événement le secret le 
plus inviolable? Vous sentez qu'il 
serait cruel pour moi d'être com-
promis dans une affaire de cette es-
pèce et qui ne me regarde nulle-
ment. Mon âge et mes principes 
mê mettent d'ailleurs à l'abri de 
tout soupçon calomnieyx et de. la 
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médisance; néanmoins je veux être 
certain de votre discrétion. 

— J'en fais serment sur le salut 
de mon ame. 

—11 ne m'en faut pas d'avantage. 
Maintenant écoutez-moi. Soyez assez 
maître de vous pour ne témoigner 
aucune défiance sur la conduite de 
votre femme. 

— C'est ça, dit Brismichej lais-
sons-la aller et venir, sortir, rentrer 
avec la même liberté dont elle jouit 
depuis long-temps ;^en un mot , cou-
sin, soyez ce que vous avez été jus-
qu'à ce moment, un véritable philo-
sophe.' 

— D'après un adage, reprit le jé-
suite , il faut diviser pour régner; il 
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découle de ce principe une autre vé-
rité incontestable, c'est qu'il faut 
dissimuler pour s'instruire, et fein-
dre pour savoir ce que souvent on a 
intérêt à nous cacher. 

— Soyez tranquille, mon cher Sco-
bardin, je suivrai vos avis; vous se-
rez mon guide et je ne ferai rien 
sans vous consulter. 

— Très b ien , mais comme il ne 
faut pas que votre épouse puisse avoir 
la moindre inquiétude, quand elle 
sera ici, je resterai constamment dans 
ma chambre. Je vous rendrai compte 
de ce que j'aurai découvert ou ap-
pris, pendant les promenades qu'elle 
fait pour se distraire et affermir sa 
santé. 
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— Allez, allez , mon cher , je 

défierais le plus dissimulé de m'en 
donner à garder; on m'a toujours 
reproché d'être trop boutonné , 
et je ne suis pas Français de ce 
côté-là. Je vous avouerai franche-
ment que je me défie de moi-
même pour certaines choses que 
je veux tàire ; j 'en ferai pour ainsi 
dire un mystère à mon père s'il 
existait. . • 

— Je vous entends et je vous en 
fais mon compliment. Voilà qui est 
arrêté : j 'agirai, et vous, comme un 
pénitent docile et soumis, vous vous 
laisserez conduire par votre direc-
teur. L'heure approche où votre 
épouse va rentrer ; je me retire dans 

ma chambre. Vous, jouez bien votre 

rôle. 

—Mon cousin, reprit Brismiche, 
votre bonheur est entre vos mains. 
La félicité la plus parfaite-sera le 
prix de cette épreuve. 

Scobardin a jouta : — Votre con-
fiance , votre amour pour votre 
épouse augmenteront , acquerront 
une nouvelle force, et chaque ins-
tant de ma vie sera consacré à 
remercier le ciel d'y avoir con-
tribué. 

Le jésuite sortit et l'époux resta 
seul avec le cousin, en attendant sa 
chère épouse qui ne tarda pas à pa -
raitre. Il ne se montra ni plus indif-
férent, ni plus empressé; il ne lui 
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lit aucune observation qui pût lui 
donner à penser que ses absences 
journalières lui déplaisaient et qu'il 
en soupçonnait le motif. Il suivit exac-
tement "les conseils du vieillard hy-
pocrite. Son parti était pris; il atten-
dit pour agir les renseignemens que 
lui fournirait Scobardin. Il regardait 
safemme; il la voyait calme, paisible, 
et se livrant à ses occupations comme 
elle le faisait chaque jour. Il se di-
sait à lui-même : — Elle ne peut me 
tromper , j'ai tort. Dans un autre 
moment , la jalousie, qui fermentait 
déjà dans son cœur , lui inspirait 
des idées de vengeance ; il jurait de 
se porter aux plus grands excès 
contre son épouse et contre celui 

qu'elle lui préférait ; enlin aucune 

considération n'était capable de l'ar-

rêter. 
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CHAPITRE XXXVI. 

La jalousie mène à l ' injus-
tice , à la vengeance, à la féro-
cité , à la tyrannie , au suicide, 
au m e u r t r e , à l ' infanticide ; et, 
changeant en cruelles épines 

. " un lien de fleurs, elle fait toute • 
la vie le tourment de ceux qui 
l ' inspirent et l 'éprouvent. 

« 

Madanfe Popot était chaque jour 

plus éprise du baron qui, de son côté, 

partageait l'excès de sa tendresse et 
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ne s'occupait que des moyens de 
la lui prouver. Le temps s'écoulait 
pour eux au sein des plus doux plai-
sirs. Ils se quittaient avec regret , ne 
se consolaient que dans l'espoir de 
se revoir, et l 'amoureux préfet ne 
cachait point à sa belle maîtresse 
que son intention était de prendre 
des mesures pour qu'elle restât tou-
jours près de lui. Elle combattait ses 
projets , mais faiblement ; l 'amour 
ne voit que ce qui le flatte et s 'a-
veugle lui-même sur tout ce qui 
pourrait lui être contraire. Le jé-
suite voyait arriver, avec un plaisir 
d'autant plus vif qu'il était obligé de 
le cacher, le moment où il pourrait 
dire : — Je me suis vengé, je n'ai 
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pu être heureux ; mais j'ai troublé 
le bonheur de ceux dont j'enviais le 
destin , et qui m'ont offensé, me-
nacé. Leurs larmes couleront; et 
leurs tourmens égaleront le mal qu'ils 
m'ont fait. 

—Je jouis, d'avance de leur dou-
leur, se disait-il, à chaquè instant. 
Aucun remords, aucune crainte- ne 
venaient l'agiter ; l'ame de ce scélé-
rat ne connaissait que le crime. L'i-
dée de le commettre avec une sorte 
d'impunité le faisait sourire. C'é-
tait la seule pensée qui -pût appor-
ter quelque changement à l'expres-
sion sombre et farouche de sa ligure ; 
sa joie était celle du tigre , qui gorgé 
de sang et las de carnage, sommeille 

( 255 ) 
sur les cadavres palpitans de ses 
nombreuses victimes. 

Scobardin voyait, avec une satis-
faction intérieure, que le mari com-
mençait à ressentir les funestes effets 
de la jalousie, e t , ne pouvant sup-
porter plus long-temps l'idée que 
madame Popot et son amant se li-
vraient à des plaisirs qui lui étaient 
à jamais interdits, il se décida à 
porter les premiers coups ; le lende-
main , à cet effet, il se leva de bonne 
heure ; en sortant, il dit à l'oreille 
du mari : — Je vais m'occuper de 
vous ; peut-être aurai-je quelque 
chose à vous dire à mon retour. 
Au revoir. 

— Allez, mon brave ami, lui dit 
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le trop confiant époux ; je compte 
sur votre zèle et sur votre amitié. 

Madame Popot se félicitait d'avoir 
échappé aux dangers qui la mena-
çaient. Son amant lui en avait parlé 
et lui avait fait part du châtiment 
qu'il voulait infliger au bedeau. Elle 
lui avait peint son repentir , ses 
remords, et avait facilement obtenu 
sa grâce. Le préfet la lui avait accor-
dée, mais à regret; il semblait pres-
sentir que Scobardin était un scélé-
rat incapable de faire un heureux re-
tour sur lui-même. Madame Popot 
réfléchissait encore aux propositions 
que le baron lui avait faites de ne 
plus vivre que pour lui et de venir 
habiter la maison où ils se voyaient 
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chaque jour , en attendant qu'il pût 
donner une sorte de légitimité à son 
amour; mais certains préjugés rete-
naient encore madame Popot. Quoi-
que son mari ne lui eût jamais ins-
piré un sentiment bien tendre, 
qu'elle l'eût épousé, en quelque 
sorte, par obéissance, cependant elle 
tenait à lui par décence, et sa répu-
tation était perdue si elle lequittait. 
Elle faisait encore beaucoup d'autres 
réflexions ; mais l'amour était le plus 
fort et elle s'abandonnait sans ré-
serve au penchant qui l'entraînait. 

Elle se rendit , selon sa coutume, 
au lieu où le baron l 'attendait; le 
jésuite la vit passer. Il ne chercha 
point à savoir où elle allait ; il ne 

n . 



pouvait en douter. Il parcourut quel-
ques rues de Versailles et rentra 
chez son hôte. Dès que celui-ci l 'a-
perçut, il vint à sa rencontre et lui 
demanda s'il avait appris quelque 
chose de nouveau. 

— Avant de vous répondre, mon 
cher Popot, lui dit Scobardin, appre-
nez-moi si votre épouse est sortie. 

— Oui, il y a déjà quelque temps. 
—Il suffît, écoutez-moi. Avez-vous 

de la force dans le caractère ? pour-
rez-vous supporter le coup qui va 
vous frapper? Car, je ne veux point 
vous abuser , vous êtes trahi; 

— Comment , 'trahi ! 
— Oui. 
—Achevez. 
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— Je ne continuerai pas que vous i 

ne m'ayez promis.de vous contenir, 
de maîtriser votre juste ressentie 
ment , pour vous venger complète-
ment de ceux qui ont attaqué votre 
honneur. 

—Je vous jure que je suivrai aveu-
glément vos volontés en tout point. 

—Eh bien ! mon ami , il n'est plus 
permis d'en douter , votre épouse, 
est infidèle ; je connais celui qu'elle 
vous préfère. Il est d'un rang qui le 
met au-dessus de votre colère et qui 
vous interdit la faculté de vous plain-
dre hautement; mais il vous reste 
un moyen de vous venger, et je vous 
l'indiquerai. 

— Et quel est cette homme, pour 

» 
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lequel la plus perfide et la plus cri-
minelle des épouses oublie ses devoirs 
et me déshonore ? 

— Mon ami , c'est M. le préfet de 
Versailles. 

— Le préfet ! et qui a ourdi cette 
odieuse trame? 

— Son secrétaire général. 
—Les monstres ! 
— Silence, monsieur Popot; par-

lez plus bas ; songez qu'ils sont tout 
puissans. 

—;; Vous avez raison, mais je veux 
me venger d'eux et de cette femme 
criminelle qui n'est plus à mes yeux 
que la plus vile et la plus méprisable 
des créatures. Oui, dussé-je perdre 
la vie, je me vengerai : Et ce vicomte 
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qui s'est rendu l'instrument du cri-
me , et le préfet lui-même, qui a sa-
crifié tnon repos, mon honneur, le 
bonheur de ma vie à ses plaisirs ! A-
t- il cru me dédommager par les dons 
de la fortune de la perte du bien le 
plus précieux, d'une femme que j'a-
dorais ? toutes les fournitures du 
royaume pourraient-elles la valoir? 
Non , jamais, non : voilà donc com-
ment les grands sont généreux ! Et 
toi, femme coupable et adultère, 
qu i , sous le masque de la caudeur 
et de la modestie cachais la noirceur 
de ton ame, je veux m'étudier, me 
complaire à causer ton malheur, à 
faire retomber sur toi tous les maux 
dont tu m'as accablé, à repaître mes 
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yeux de tes souffrances ; j'y trouve-
rai des délices. 

Lorsque Scobardin le vit dans ces 
sentimens et livré à toute sa fu-
reur , il se garda bien de l'apaiser ; 
au contraire , il lui dit : — Votre 
ressentiment est juste ; vengez-vous, 
punissez votre indigne épouse et son 
amant'; plus il se croit par son rang, 
à l'abri de votre colère, plus vous 
devez le traiter avec rigueur et n'être 
retenu par aucun sentiment géné-
reux. Erappez, mais que les coups que 
vous leur porterez soient d'autant 
plus dangereux qu'ils ne puissent s'en 
défendre , ni s'en plaindre. Appre-
nez donc que , tous les jours , votre 
épouse va rejoindre son amant ; que, 
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tandis que vous la croyez à la 
promenade., ou occupée à remplir 
des exercices pieux, elle trahit ses 
devoirs et la foi qu'elle vous a ju-
rée. 

Alors Scobardin indiqua à Popot 
l'avenue de Sceaux, où était située 
l'a maison, en ajoutant : — Vous 
pouvez vous en convaincre par vos 
propres veux; mais le plus essentiel 
est de punir ceux qui vous trahissent 
et qui vous offensent ; et je vais 
vous en indiquer le moyen. Il n'est 
pas sans quelque danger ; cela ne 
doit pas vous effrayer; je puis parer 
à tou t , mais pour vous seulement. 
Il faut que ces perfides amours trou-
vent le châtiment de leur déloyauté 
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au sein même des plaisirs dont ils 
sont si avides. 

—Que faut-il faire, mon cherSco-
bardin ? 

—Écoutez, je possède chez-moi un 
poison subtil pour assurer votre ven-
geance el le châtiment de l'épouse 

• 

criminelle qui vous déshonore; vous 
calculerez à votre aise ses tourmens 
sans les éprouver, sans que la cou-
pable puisse vous accuser, ni même 
se douter qu'elle vous doit la mort. 

— Le ciel est juste, reprit Popot; 
je l'admire dans ses décrets; mais 
comment avez vous fait la décou-
verte de ce précieux poison ? 

—Il y a deux ans environ, lorsque 
je me fixai à Paris, rue d'Enfer, 
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N° 9.7, j'occupais le petit apparte-
ment d'un jeune médecin devenu 
trop célèbre par la découverte d'un 
poison qui ne laisse après lui au-
cune trace du crime. Je méditais un 
soir, auprès de mon feu, sur la mort 

tragique de C ; je m'en 'ormis, et, 
l'esprit rempli de cette terrible his-
toire , vous dirai-je soit qu'un songe 
eût fasciné mes sens, soit que son 
génie destructeur planât encore dans 
la chambre que j'occupais, il me 

sembla apercevoir C qui, du bo» it 
du doigt, me montrait un endroit se-
cret qu'on pouvait ouvrir en pressant 
un ressort artistement caché entre 
les deux croisées. Je m'éveillai tout 
épouvanté ; mais rendu à moi-même, 
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je vis bien que ce n'était qu'un 
songe; cependant quelques instans 
après , poussé par cette curiosité si 
naturelle à l 'homme, je me lève, je 
marche vers l'endroit que le spectre 
m'avait montré du doigt, e t , à ma 
grande surprise, je découvre le mys-
térieux ressort ; à cette vue j'hésite, 
je frissonne ; mais la curiosité, plus 
forte que la p e u r , l 'emporte: je 
presse d'une main tremblante le 
fatal ressort; une petite porte d'ar-
moire s'ouvre et j'aperçois des ta-
blettes sur lesquelles étaient artis-
tement rangées des fioles étiquetées 
par C ; mes veux parcourent ra-
pidement cette collection de poi-
sons, qu'il avait si bien étudiés, une 
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fiole surtout fixe plus particulière-
ment mon attention, j'y lis ces mots; 
Acide prussique, dont les effets mor-
tels sont si prompts que la respira-
tion seule de cet acide peut donner 
une mort prompte sans laisser au-
cune lésion organique; je m'empare 
de ce précieux flacon, qu i , depuis 
cette époque, a servi à me venger 
des femmes qui m'ont trompé. 

— Combien je suis aise de vous 
connaître, reprit Popo t ; j'en rends 
grâce à la divine Providence, puis-
qu'elle me sert aujourd'hui à punir 
une épouse adultère. Mais comment 
employer ce précieux poison sans me 
perdre ? 

— En versant quelques gouttes de 
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l'acide prussique sur un bouquet 
artificiel que vous présenterez à votre 
épouse le jour de sa fête. 

— Malheureusement l'époque est 

encore bien éloignée, reprit Popot ; 
mais je puis satisfaire ma vengeance 
en lui offrant un petit meuble , dit 
jardinière, qu'elle désire depuis long-
temps pour placer dans sa chambre 

à coucher. 
— Bien, mon ami ! Rappelez-

vous que si la vengeance est le plai-
sir des Dieux, elle est aussi le bien 
suprême pour les mortels. 

—Ah'.perfide et criminelle épouse! 
s'écriaPopol, dans vingt-quatre heu-
res au plus tard le poison de la mort 
aura pénétré dans ton sein ! Quant 

à*. 
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à vous, mou cher Scobardin, obli-
gez-moi de rester ici ; je vais sortir 
pour commander le bouquet artifi-
ciel et faire l'acquisition d'une jardi-
dinière en acajou; ensuite je me 
rendrai près de la maison où cette 
femme parjure est avec son amant. 
Je veux la voir quitter ce repaire du 
cr ime, pour augmenter, pour ac-
croître, s'il se pèu t , ma haine et ma 
fureur ; et lorsque vous rue reverrez, 
alors vous pourrez être certain que 
la punition ne tardera pas à avoir 
lieu. Il prit sa cannb et son chapeau, 
et dirigea ses pas vers l'avenue de 
Sceaux. 

Le cruel Scobardin se réjouissait 
en disant tout bas : — L'espérance 



( 270 ) 
qui entre dans mon a ine , et qui 
m'annonce la vengeance, rafraîchit 
mes sens -, elle est d'autant plus 
douce que je ne cours aucun danger. 
Ah ! mon cœur, épanouis-toi ! Pour 
que celte satisfaction que j'éprouve 
fût complète, il faudrait que le vi-
comte put être atteint du poison 
qui va réduire au néant cette femme 
que je hais j malheureusement , 
cela n'est pas possible. Oui , je le 
reconnais, il est dans la destinée 
des hommes d'avoir toujours quel-
que chose à désirer. Je ne le vois 
que trop! nous ne sommes pas sur 
la terre pour être parfaitement heu-
reux. 

Quelles affreuses réflexions que 
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celles qui échappaient au jésuite ! 
quel monstre ! 

Madame Popot revint , elle re-
marqua l'absence de son mari, et 
fut étonnée de trouver Scobardin 
seul à la maison. Elle lui en demanda 
la cause. Il répondit qu'une affaire 
imprévue avait forcé Popot à sortir, 
mais qu'il ne tarderait pas à ren-
trer. 

La vue de cotte femme charmante 
ne réveilla point ses désirs. La haine 
seule et la rage agitaient cette ame 
atroce. Il regardait sa victime en 
songeant que bientôt ces charmes 
et ces attraits dont elle pouvait être 
si fière, et qui enchaînaient un pré-
fet à ses pieds, se flétriraient, et 
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n'offriraient plus aux regards que 
l'aspect de la destruction et d'un 
mal sans remède, dont les terribles 
effets altèrent ce que la nature a 
formé de plus séduisant, pour le 
rendre hideux et repoussant ; et son 
ame atroce se repaissait avec joie de 
ces horribles idées. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Si les hommes avaient plus 
de vertu, les femmes en auraient 
davantage ; soumises par leur 
destinée au sort des premiers , 
elles doivent naturellement par-
ticiper k leurs défauts. 

. i . f t r r • " 

Le mari rentra : il avait vu son 
«pouse sortir de la maison où, cha-
que jour, elle se trouvait avec le ba-
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-, , , Jrt. l . ' ts 

• v u . 

. VU 

- i l s •••• 

\ \ f V \ V \ V \ \ \ \ \ X \ \ \ \ \ V > V \ V \ \ \ V \ \ \ \ \ V X V V V \ \ \ V \ 

. , . ' i . r -v ' >" 

CHAPITRE XXXVII. 

Si les hommes avaient plus 
de vertu, les femmes en auraient 
davantage ; soumises par leur 
destinée au sort des premiers, 
elles doivent naturellement par-
ticiper k leurs défauts. 

. i . f t r r • " 

Le mari rentra : il avait vu son 
épouse sortir de la maison où, cha-
que jour, elle se trouvait avec le ba-
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ron. Sa colère, sa rage avaient ac-
quis un nouveau degré de force, et 
sans hésiler, sans éprouver ni crainte 
ni remords, il demanda à Scobardiu 
le fatal poison. Il ne lui restait donc 
plus qu'à exécuter son abominable 
crime. Quelle que fût la faute com-
mise par son épouse, il ne devait 
point se porter à ces affreux excès 
que rien ne peut légitimer. Un coup-
d'oeil qu'il jeta sur le jésuite lit 
connaître à ce dernier ce qu'il avait 
à faire; Scobardin sortit en témoi-
gnant un joie féroce. 

Madame Popot parla à son mari 
de son absence; il fut assez fourbe 
assez dissimulé pour lui répondre 
avec douceur, et l'appeler sa chère 
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amie. Le vicomte qui , depuis quel-
ques jours , n'avait pas paru dans la 
maison, entra. Il fut accueilli avec 
la plus grande distinction par le 
mari et avec respect par Scobardin. 
Madame Popot lui sourit, en lui 
montrant le bijou qu'elle tenait du 
préfet , et dont elle se parait chaque 
jour : ce souvenir fit frissonner le 
mari, et il s'applaudit de ce qu'il 
avait résolu pour se venger : il eut 
désiré être déjà au lendemain, afin 
de pouvoir se dire : 11 ne me reste 
plus de vœux à former : celle qui 
m'a offensé est punie. 

Le soir même, le vicomte accom-
pagna monsieur et madame Popot 
au spectacle; mais les deux époux 
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revinrent seuls, et la nuit, qui si 
souvent protège les amours et les 
doux mvstères, couvrit de ses om-
bres le plus abominable des forfaits. 

I.e jour parut ; madame Popot 
ouvrit les yeux à la lumière, une 
douce langueur se peignait dans ses 
regards; elle songeait à son amant et 
aubonheurdelerevoir . Hélas! quelle 
funeste entrevue! Tout allait finir 
pour elle, et ce jour devait être l'é-
poque la plus malheureuse de sa vie. 

Le mari quitta la couche nuptiale 
sans le moindre regret ; s m ame par-
ticipait de celle de Scobardin ; il fut 
le trouver chez lui pour chercher le 
poison et lui dire qu'il était décidé à 
commettre le crime dans la soirée. 
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Le bedeau loua sa fermeté, et, pour 
remplir la promesse qu'il lui avait 
faite, il prit la fiole et la remit àP> pot 
en lui disant : — Du courage, mon 
pauvre ami; que tous les feux de 
l'enfer dévorent votre épouse; le 
châtiment est encore trop doux pour 
elle! 

M. Popot applaudit à celte excla-
mation, et, par un raffinement de 
barbarie, il demanda à Scobardin 
si le mal se ferait bientôt ressen-
tir et si les effets en seraient ler-
i ibles. 

— Ce poison est si subtil que le 
feu de la foudre est moins prompt, 
lorsqu'il frappe et qu'il consume. 

Mais Popot , qui paraissait s'api-
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tover sur le sort de sa malheureuse 
épouse, révolta le bedeau qui devint 
furieux. — Homme lâche et pusilla-
nime, lui dit-il, vous oubliez ainsi 
la plus cruelle des offenses et votre 
déshonneur ! Cette femme n'est plus 
à vous et ne doit plus vous intéres-
ser. N'a-t-elle pas renoncé aux plus 
saints des devoirs, à un engagement 
sacré contracté aux pieds des autels, 
approuvé par Dieu même? Et vous 
la plaignez! Allez, je vous aban-
donne à votre malheureux sort! TSe 

comptez plus sur mon amitié . 

Rendez-moi cette fiole. 
. — Pardonnez, mon ami, répon-
dit Popot , pardonnez; ma tête s'é-
gare. Oui, celte femme coupable ne 
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doit m'inspirer aucune pitié. Qu'elle 
périsse ! 

— A la bonne heure, reprit Sco-
bardin j voyez dans tout ce qui vous 
arrive la volonté du Ciel, et remer-
ciez-le de ce qu'il veut bien que 
vous soyez l'instrument dont il se 
sert pour punir une indigne péche-
resse. 

Popot prit congé du jésuite et se 
rendit chez la fleuriste et le tapissier 
pour payer les commandes qu'il avait 
faites, puis il rentra chez lui. suivi 
d'un garçon de boutique chargé de 
la fatale jardinière. M. Popot, seul 
dans son arrière - boutique, versa 
d'une main tremblante le poison 
dans la plus belle rose du bouquet 
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artificiel et s'empressa de monter la 
jardinière dans l'appartement de sa 
femme. Dans ce moment, elle était 
dans sa chambre a coucher, assise 
devant son bonheur-du-jour, la tête 
appuyée dans la main droite, les 
yeux fixés sur une lettre que le ba-
ron lui avait fait parvenir par le vi-
comte. L'épi Ire était ainsi conçue : 

k Ma belle ainie , 

« Vous voulez vous séparer de 
« moi en me laissant l'affreuse cer-
« limité que j'ai cessé de vous être 

,« cher! Non, vous n'aurez passant 
« d' inhumanité, vous me parlerez 
« encore une lois le langage de l 'a-
« m o u r , el du moins après vous 

( 281 ) 
« avoir perdue, je pourrai me dire : 
« Elle m'aimait, son cœur n'était 
« qu'à moi, la raison la rend à ses 
« devoirs ; mais il me reste une 
« consolation , ce cruel sacrifice 
« lui coûte autant qu'à moi et 
« je vivrai toujours dans sa mé-
« moire » 

• 

Madame Popot, surprise par l'ar-
rivée subite de son époux , s'écria : 
— Oh ciel ! quelle agréable suprise ! 
tout en cachant la lettre du baron 
dans son sein Je ne vous avais 
pas entendu rentrer. 

— Ma bonne amie , lui répondit-
il d'une voix perfide, je viens de 
faire l'emplette de ce meuble que tu 

désirais depuis long-temps. ' 'Com-
.12. 
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ment trouves-tu ces fleurs artifi-
cielles ? 

— Celte jardinière est d'un fort 
bon goût et les fleurs sont admira-
blement imitées. 

— Elle me rappelle ce jour for-
tuné où, causant à voix basse dans 
l'appartement, ta mère adoptive s'oc-
cupait des préparatifs de notre hy-
men. Te rappelles-tu cet entretien 
délicieux ? En pressant une de tes 
mains dans les miennes, je te disais : 
Le titre de votre époux fait toute 
mon envie. Eh bien! si je ne l'ob-
tiens que de votre obéissance , si 
vous hésitez un seul instant , parlez 
sans détour ; je sacrifierais mon re-
pos , ma vie même , plutôt que de 

me reprocher d'avoir fait , sans le 
vouloir, le malheur de la vôtre. 

Madame Popo t , faisant un effort 
sur elle-même , répondit par ces 
mots : —Vous fûtes toujours si gé-
néreux ! 

—Avec quelle grâce inexprimable 
tu rassuras ma tendresse inquiète ! ta 
réponse s'est gravée dans mon cœur 
en traits ineffaçables. « Habituée à 
« n'avoir jamais d'autres volontés que 
« celles de ma mère adoptive, votre 
K franchise me fait trouver du charme 
« à lui obéir de nouveau ; mon cœur, 
« libre jusqu'à ce jour , vous appar-
« tient désormais tout entier, et jese-
« rais indigne de vivre si jamais je 
< pouvais troubler le repos de celui 
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« qui se conduit si noblement envers 
« moi. » 

— Quel supplice éternel ! s'écriait 

tout bas l'épouse adultère dévorée 

par les remords. 
— Je jurai de tout faire pour mé-

riter un pareil bonheur , continua 
Popot. Tu sais , ma bonne amie, si 
j'ai tenu ma promesse, si j'ai conçu 
jamais un désir , une pensée qui ne 
se rattachât à ta félicité; mes soins, 
ma tendresse n'ont pas varié depuis 
le jour de notre union. Si j'ai quel-
quefois introduit les plaisirs du 
grand monde dans notre modeste 
réduit, c'était encore pour toi ; ta 
présence seule me suffisait, mais je 
voulais offrir à ton jeune âge les <Jis-
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tractions brillantes qu'il pouvait dé-
sirer. Sûr de ton cœur . . . , tu n'as 
jamais entendu le reproche, un 
ordre sortir de ma bouche. . . Un seul 
mot , et j'accomplissais ta volonté, 
je prévenais tes moindres désirs. 
Ah! parle; d i s - m o i , chère épouse, 
depuis huit années, ai-je une seule 
fois oublié mes sermens ? 

— Non, mon ami , tous les bons 
sentirnens, toutes les qualités pré-
cieuses , toute la tendresse, je les ai 
trouvés dans tes paroles, dans tes 
actions, dans ton cœur. Tendres 
soins, affection sans bornes, lu 
m'as prodigué tout. OJi ! mon Dieu ! 
j 'étais, je suis la plus heureuse des 
femmes! Et les larmes du repentir 
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oulaient dans les yeux de madame 

Popot. 

— J'aime, aujourd'hui sur tout , 
que ta bouche me rende cette jus-
tice. J'ai besoin de sentir qu'elle 
m'est due. Puis , il l'embrassa. 

— Oh ! je serais la femme la plus 
ingrate, si je ne bénissais, à chaque 
instant du jour, le meilleur des hom-
mes et le plus vénéré des époux. 

— Ce retour en arrière sur nous-
mêmes et sans témoin, reprit Pnpot, 
ne laisse-t-il pas dans ton aine quel-
que chose de touchant et de solen-
nel? 

— Oui, mon ami , répondit-elle 

avec un trouble qu'elle s'efforçait de 

cacher. 

. ( 287 ) 
— Répète encore que tu as été 

avec moi la plus heureuse des fem-
mes. 

— Cher Popot! tu ne peux com-
prendre tout ce que j'éprouve en le 
répétant. Cette douceur, ces prières! 
moi qui tantôt redoutais, je ne sais 
pourquoi, ta sévérité apparente! Ah! 
depuis bien long-temps pour la pre-
mière fois je retrouve du calme. 
Mon ami, écoute; désormais, vivons 
pour nous; plus d'étrangers, plus 
de monde; la solitude et vous, tou-
jours vous. Dans ce projet de mon 
cœur, je trouve des délices; oui , je 
suis heureuse, et pourtant une agi-
tation croissante... 

— Les tracas de la journée sans 
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doute, reprit Popot en approchant 
la jardinière devant sa femme ; re-
garde comme ces fleurs sont artis-
tement faites! 

—Cette roseblanchesurtoutestad-
mirable de vérité ; on dirait qu'elle est 
fraîche éclose. Et , par un mouve-
ment naturel, elle se penche comme 
pour en respirer le parfum. Aussitôt 
elle s'écrie : — Grand Dieu ! les for-
ces m'abandonnent.. . Ah! que je 
souifre. J'ai la bouche sèche et brû-
lante. Elle prend la main de Popot 
et lui dit : — Mon ami, laissez-moi 
votre main dans la mienne. Oh ! 
que je souifre ! . . jerespire à peine.. . 
C'est du feu ; il me semble que la 
vie se détache de moi... Cher époux, 

# 

si je succombe et que le hasard te 
fasse apprendre pdr un autre.. . tu 
me maudirais... N o n , je ne veux 
pas emporter avec moi cette idée 
affreuse, tu vas tout savoir; laisse-
moi, c'est à tes genoux que je dois 
avouer mes remords, ma honte. . . 
oui , ma honte. Grâce, grâce, mon 
ami, je ne suis plus digne de ce que 
tu as fait pour moi.. . J'ai trahi mes 

sermens... 
— Je le savais, femme perfide, et 

je me suis vengé. Madame Popot jette 
un cri perçant et tombe sans con-
naissance sur le plancher. 

— Je savais tout , reprit l 'époux 
en la relevant pour la placer sur le 

canapé, et pourtant je tremblais que 
13 
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tu ne me le fisses pas, cet horrible 
aveu. Depuis long-temps, je con-
naissais ton crime et tes indignes' 
complices. 

Madame Popot revenue à elle peu 
à peu s'écria : — Pardonne moi , 
cher époux... Je ne te quitte pas; 
si tu savais ce que' je souffre ? 
Dieu ! le supplice des enfers n'est 
pas plus horrible. Tue-moi, par pi-
tié, arrache-moi la vie. • 

Le pauvre P o p o t , qui se croyait 
plus de force pour résister , ne put 
la voir souffrir plus long-temps ; il 
chercha à la relever pour la placer 
sur son lit ; puis il envoya chercher 
un médecin par Brismiche auquel il 
se garda bien de dire le sujet de la 
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maladie de sa femme. Pendant l 'ab-
sence du cousin, il s'empressa de 
briser la fiole infernale dans les 
lieux d'aisances et vint couper la rose 
empoisonnée qu'il jeta dans un feu 
ardent. 

Les traces du crime ayant dis-
paru, il désabille madame Popot 
pour la mettre au lit; mais quelle 
fut sa surprise de trouver sur son 
sein la lettre du baron ! et, comme il 
en prenait connaissance , Brismiche 
arriva accompagné de deux méde-
cins; le résultat de leur consultation 
fut que tous les secours de l'art 
étaient inutiles; la malade n'avait que 
quelques jours à vivre. 

Madame Popot le sentit j elle con-
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serva assez de fermeté pour ne point 
se laisser abattre. Son seul regret 
était de ne plus voir son amant et 
de ne pouvoir mourir dans ses bras, 
afin qu'il reçût son dernier soupir. 
Elle le disait sans cesse au vicomte 
qui venait fréquemment la voir. 

Lorsque le baron sut qu'il fallait 
que madame Popot succombât et 
que la tombe renfermerait bientôt 
cette femme adorée et qui méritait 
si bien de l 'être, il se livra au plus 
violent désespoir. Rien ne pouvait 
le calmer; il se reprochait la mort 
de son amie et voulait la suivre dans 
la tombe. Le jésuite et le mari af-
fectaient de la douleur en public ; 
mais ils s'applaudissaient en parti-

culier du succès de leur vengeance. 
Enfin le jour qui devait enlever 

à la terre son plus bel ornement 
arriva. Madame Popot sentit que le 
dernier moment de sa vie approchait. 
Le vicomte était seul auprès d'elle ; 
elle le pria de lui donner une plume 
et du papier, e t , d'une main défail-
lante , elle traça ces mots qu'elle* le 
pria de remettre au préfet comme 
un dernier gage de son amour. 

« A mon unique ami. 

« Je vais mourir ; dans quelques 
« instare la mort aura glacé cette 
« main qui vous trace les dernières 
« expressions de mon autour. Ce 

« cœur qui palpite encore pour vous 
« sera sans mouvement , et mes 
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« yeux ne verront plus ce jour qui 
« rn éclairé et qui me rappelle les 
« momens si fortunés que j'ai passés 
« près de vous. Adieu; ne m'oubliez 
« pas ; que ma mémoire vous soit 
« chère. J'aurois voulu expirer dans 
« vos bras. Mon dernier soupir sera 
« pour vous. Adieu; je meurs en 
« vous adorant. » 

Elleprit le papier qu'elle plaça sur 
son cœur, puis le pressa sur ses lèvres 
et le remit au vicomte à qui elle pré-
senta la main. Il la couvrit de bai-
sers; elle lui dit: — Adieu, mon 
ami , parlez souvent de moi au ba-
ron. . . Iklui prit une faiblesse. Le 
vicomte appela du secours . Brismi-
che accourut; elle n'existait plus. 
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Ainsi pér i t , à vingt-huit ans, la 

plus belle et la plus aimable des 
femmes. On pouvait lui reprocher 
uné faiblesse; c'était une faute, et 
non pas un crime; madame Popot 
ne méritait pas la mort affreuse que 
lui donnait son époux. 

Ce mari trop crédule eut des re-
mords lorsqu'il vit son épouse éten-
due sur son lit de mort et sans 
mouvement ; dans les accès de son 
désespoir il accusait Scobardin du 
crime qu'il se reprochait ; on connut 
l'affreuse vérité. Le vicomte qui se 
trouvait encore là fit arrêter ce scé-
lérat. Quant au mari il sortit de la 
chambre, monta au dernier étage de 
sa maison, se précipita sur la place 
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d 'armes, se brisa le crâne sur le pa-
vé , et expira sur le champ. 

Au milieu de celte scène de dou-
leur et de désolation, le viccfmte 
conserva un peu de sang froid : il fit 
relever le cadavre du malheureux 
époux, confia la garde de la maison 
au cousin Brismiche, et, par ordre du 
préfet, fit conduire le jésuileen pri-
son j ensuite il se rendit à la préfec-
ture chez le baron B... Dès qu'il le 
vi t , il s'écria : Elle n'est plus. Son 
fidèle secrélaire lui remit la lettre ; 
il la lu t , la baigna de ses larmes, et 
fut accablé de la douleur la plus 
profonde. Mais lorsqu'il apprit la 
vérité, ce qui avait causé la mort de 
son amie, le crime du jésuite et du 

mari , il s'écria avec fureur : — Les 
scélérats ils mériteraient le supplice 
le plus affreux. 

Le vicomte lui annonça que le 
mari s'était déjà fait justice et qu'il 
venait d'expirer en se précipitant du 
haut de sa maison sur le pavé de la 
place d'armes, où il était mort. 

— Le monstre ! s'écria le préfet ; 
cette fin est trop douce pour lui. Et 

le jésuite? 
11 est en pr ison, répondit le 

vicomte. 
Le ba ron , en regardant la lettre 

de madame Popot , s'écria : — Infor-
tunée ! tu m'avais demandé la grâce 
de ton persécuteur, je te l'avais ac-
cordée. Si j'eusse suivi ma volonté, 

13. 
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tu vivrais encore ! Exécrable Scobar-
d in , tu mériterais de mourir dans 
les plus cruels tourmens. Comme 
c'était un ex-jésuite et qu'il y a tout 
à craindre avec ces hommes détesta-
bles, il ne voulut point donner de pu-
blicité à ces malheureux événemens ; 
il subit son juste châtiment dans les 
prisons de Versailles. Monsieur et 
madame Popot furent enterrés, mais 
sans aucune pompe. T,e baron fit 
élever un monument à sa malheu-
reuse amie; il allait souvent y pleu-
rer : il ne put jamais se consoler de 
la perte de cette femme adorée. Son 
souvenir le suivait partout. Il l'a-
vait fait mouler en plâtre, et son 
buste était dans un cabinet où il 
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s'enfermait des heures entières pour 
se livrer à ses regrets. Le nom de 
son amie errait sans cesse sur ses 
lèvres, et, lorsqu'il le prononçait, des 
larmes s'échappaient de ses yeux. 

FIN DU QUATRIÈME ET DERNIER VOLUME. 




